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ES Avantures de Telemaque ont eu une 
4 approbation fi generale, que ce ſeroit 
2 entreprendre ſur le jugement du Public, que 
2 den vouloir faire Veloge. Ainſi nous nous 
contenterons de marquer ici ce qu'il y a de 
particulier dans cette nouvelle edition. 


Notre principale attention a ete de donner 
le texte auſſi correct qu'il etoit poſſible. 
Pour cet effet, nous avons conſulté les 
meilleures editions de France & de Hollande, 
& lorſque nous y avons trouvè des /egons 
differentes, ce qui y eſt arrive aſſez ſouvent, 
nous avons preferé celle qui nous a paru la 
plus naturelle, & la plus conforme au genie 
de la langue, & au ſtyle de l Auteur. 


Nous 


AVERTISS EME NT. 4 


Nous nous ſommes auſſi attachez a recti- 
fier la ponctuation, qui ayant été fort neg- 
ligee dans les editions precedentes, rendoit 
quelquefois le ſens obſcur, faux, ou inintel- 
ligible, 


Enfin nous n'avous rien oublie pour per- 
fectionner cette edition, & la rendre egale- 
ment utile & agreeable aux jeunes gens, pour 
qui elle eſt particulierement deſtinee, 5 
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DE L EXCELLENCE 
D OE 


DR TELEMAQUE. 


I Yon pouvoit gotiter la verite toute 8 
n 

nue, elle n'auroit pas beſoin pour gg.. 

ſe faire aimer, des ornemens que 


ts. 


vx hu prete Pimagination ; mais ſa lumiere pure & de- 
licate ne flate pas aſſez ce qu'il y a de ſenſible en 


homme; elle demande une attention qui gene trop 
ſon inconſtance naturelle. Pour Pinſtruire, il faut 
i lui donner non- ſeulement des idées pures * Peclai- 
rent, mais encore des images ſenſibles qui le frappent 


& qui Parretent dans une vue fixe de la verite, Voila 
la ſource de Peloquence, de la poëſie, & de toutes les 


© ſciences qui ſont du reſſort de Vimagination. C'eſt la 


foibleſſe de Phomme, qui rend ces ſciences nëceſſaires. 
La beaute ſimple & immuable de la vertu ne le touche 
pas toujours; il ne ſuffit point de lui montrer la veritẽ, 
il faut la peindre aimableſ a). 
Nous examinerons le poeme de Telemaque dens ces 
deux vuès, d'inſtruire & de plaire; & nous tacherons 


* Ce diſcours a &t& revu, change & enrichi en pluſieurs endroits, fur 
des corrections envoyees par Mr. de Ramſay, qui en eft Vauteur, 
(a) Onme tulit punfum, qui miſcuit utile dulct, 
Leftorem del: ando, par mw monendo. 
5 Hor. AE r. Por 7. 
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de faire voir que Pauteur a inſtruit plus que les an- 
ciens, par la ſublimite de fa morale, & qu'il a plu 
autant qu'eux, en imitant toutes leurs bcautez, 
Il y a deux manieres d'inſtruire les 
Deux ſortes hommes pour les rendre bons. La pre- 
de pos ſies 2 x 4 
heroiques. miére, en leur montrant la difformite du 
vice, & ſes ſuites funeſtes; c'eſt le deſ- 
ſein principal de la Tragedie, La ſeconde, en leur 
decouvrant la beauté de la vertu, & fa fin heureuſe; 
c'eſt le caractẽre propre a  Epopte, ou poëme epique, 
Les paſſions qui appartiennent a Vune, font la ter- 
reur & la pitie; celles qui conviennent a l'autre, 
ſont l'admiration & l'amour. Dans Pune, les ac- 
teurs parlent ; dans Pautre, le poete fait la narration, 
Definieion On peut dehnir le poeme epique, Une 
& diviion fable racontee par un potte pour exciter 
de la poele Padmiration, & inſpirer Pamour de la 
* vertu, en nous repriſentant action d'un 
heros favoriſe du ciel, qui extcute un grand deſſein en 
triomphant de tous les obſtacles qui & y oppoſent. Il y a 
donc trois choſes dans PEpopee, action, la morale, 


& la poijie. 
IJ. DE ACTION EPIQUE. 


Qualitez de L'action doit etre grande, une, enticre, 
ation  merveilleuſe, mais cependant vraiſemblable, 
Pique. & dune certaine dure. Le Tcelemaque 


a toutes ces qualitez, Comparons-le avec les deux 


modeles de la poeſie epique, Homere & Virgile, & 

nous en ſerons convaincus, 
; Nous ne parlerons que de POdyſlee, 
— dont le plan a plus de conformite avec 
celui du Telemaque. Dans ce poeme, 
Homere introduit un roi ſage revenant d'une guerre 
Etrangere, ou il avoit donné des preuves éclatantes 
de fa prudence & de fa valeur, s tempetes Var- 
retent en chemin, & le jettent dans divers pays, dont 
il apprend les mceurs, les loix, la politique. De la 
naiſſent 
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naiſſent naturellement une infinite d'incidens & de 
perils, Mais ſachant combien ſon abſence cauſoit de 
deſordres dans ſon royaume, il ſurmonte tous ces ob- 
ſtacles, mepriſe tous les plaiſirs de la vie, Vimmorta- 
lite meme ne le touche point: il renonce a tout pour 
ſoulager ſon peuple, & revoir fa famille (a). 

Dans VEncide, un heros pieux & gujet de 
vaillant, echape des ruines d'un état VEntides 
puiſſant, eſt deſtine par les Dieux pour | 
en conſerver la religion, & pour ẽtablir un empire 
plus grand & plus glorieux que le premier, Ce prince, 
choiſi pour roi par les reſtes infortunez de ſes conci- 
toyens, erre long- tems avec eux dans pluſieurs pays, 
ou il apprend tout ce qui eſt neceſlaire a un roi, a un 
legiſlateur, aun pontife. Il trouve enfin un aſile dans 
des terres Cloignées, d'où ſes ancetres etoient ſortis. 
Il defait pluſieurs ennemis puiſſans qui s'oppoſent A 
ſon ctabliiiement, & jette les fondemens d'un empixe, 
qui devoit etre un jour le maitre de Punivers. 

L'action du Teemaque unit ce qu'il y Plandy Ta- 
a de grand dans l'un & dans l'autre de lemaque. 
ces deux poëmes. On y voit un jeune 
prince, anime par l'amour de la patrie, aller chercher 
ſon pere, dont Pabſence cauſoit le malheur de fa fa- 
mille & de fon royaume, Il s'expoſe a toutes ſortes 
de perils.; il ſe ſignale par des vertus heroiques ; il 
renonce a la royaute, & a des couronnes plus conſi- 
derables que la ſienne; & parcourant pluſieurs terres 
inconnues, apprend tout ce qu'il faut pour gouverner 
un jour felon la prudence;d'Ulyfſe, la piete d' Enee, 
& la valeur de tous les deux; en ſage politique, en 
prince religieux, en heros accompli. 

L'action de FPEpopee doit &tre une. Le LaRtion 
poeme ẽpique n'eſt pas une hiſtoire, com- 3 
me la Pharſale de Lucain, & la guerre | 
Punique de Silius [talicus ; ni la vie toute enticre d'un 


. LINES 5 


2 * LES 


(a) Voyez le pere Le Boſſu, Liv. L chap, o. 
(9) Ibid, chap. © 
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heros, comme VAchilleide de Stace: Punite du heros 
ne fait pas Punite de action. La vie de Phomme 
eſt pleine d*inegalitez ; il change fans ceſſe de deſſein, 
ou par Fincoollincs de ſes paſſions, ou par les acci- 
dens imprevus de la vie, Qui voudroit decrire tout 
Fhomme, ne formeroit qu'un tableau bizarre, un 
contraſte de paſſions oppoſees, ſans liaiſon & ſans ordre, 
C'eſt pourquoi PEpopee n'eſt pas la louange d'un 
heros qu'on propoſe pour modele, mais le recit d'une 
action grande & illuſtre qu'on donne pour exemple. 
Il en eſt de la poëſie comme de la 
peinture; Punite de l'action principale 
n'empeche pas qu'on n'y infere pluſieurs 
incidens particuliers. Le deſſein eſt forme des le 
commencement du poeme ; le heros en vient a bout 
en ſurmontant toutes les difficultez, C'eſt le recit 
de ces obſtacles qui fait les epiſodes; mais tous ces 
Epiſodes dependent de PaCtion principale, & ſont 
tellement liez avec elle, & ſi unis entre eux, que le 
tout enſemble ne preſente qu'un ſeul tableau, com- 
poſe de pluſieurs figures dans une belle ordonnance 
& dans une juſte proportion, 
L'onits de Je n'examine point ici, sil eſt vrai qu'- 
1 Homere noye quelquefois ſon action prin- 
& la cn. Cipale dans la ſongueur & le nombre de 
nuit des E- ſes Epiſodes; ſi ſon action eſt double; $11 
pilodes. perd ſouvent de vue ſes principaux. per- 
ſonages. Il ſuffit de remarquer, que Vauteur du 'Te- 


Des Epiſo- 
des. 


Jemaque a imitẽ par- tout la regularite de Virgile, en 


Evitant les defauts qu'on impute au poëte Grec. 
Tous les epiſodes de notre auteur ſont continus, & 
fi habilement enclavez les uns dans les autres, que le 
premier amene celui qui ſuit, Ses principaux perſon- 
nages ne diſparoiſſent point, & les tranſitions qu'il 
fait de VEpiſode a l'action principale, font toũjours 
ſentir Punite du deſſein. Dans les fix premiers li- 
vres ou Telemaque parle, & fait le recit de ſes avan- 
tures a Calypſo, ce long Epiſode, a Vimitation de 2 

all 
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lui de Didon, eſt raconte avec tant d'art, que Pu- 


3 nite de l'action principale eſt demeuree parfaite, 
Le lecteur y eſt en ſuſpens, & ſent des le commence- 


ment, que le ſejour de ce heros dans cette iſle, & 


ce qui s'y paſſe, n'eſt qu'un obſtacle qu'il faut ſur- 
monter. Dans le XIII & XIV livre, ou Mentor 
inſtruit Idomence, Telemaque n'eſt pas preſent, il 
Zeſt a Parmee: mais c'eſt Mentor, un des principaux 
& perſonnages du poëme, qui fait tout en vue de Telé- 


maque, & pour l'inſtruire après ſon retour du camp. 
C'eſt encore un grand art dans notre auteur, de faire 
entrer dans ſon poëme des epiſodes qui ne ſont pas 
des ſuites de fa fable principale, ſans rompre ni Pu- 
nite, ni la continuite de Pation, Ces epiſodes y 
trouvent place, non ſeulement comme des inſtruc- 
tions importantes pour un jeune prince, (ce qui eſt 
le grand deſſein du poëte) mais parce qu'il les fait 


raconter à ſon heros dans le tems d'une inaction, pour 


en remplir le vuide. C'eft ainſi qu*Adoam inſtruit 
Telemaque des mœurs & des loix de la Betique, 
pendant le calme d'une navigation; & Philoctẽte lui 
raconte ſes malheurs, tandis que ce jeune prince eſt 
au camp des alliez, en attendant le jour du combat. 

L'action ẽpique doit Etre entitre. Cette 1 agimn 
integrite ſuppoſe trois choſes: la cauſe, doit etre en- 
le nœud, & le denouement, tore. 

La cauſe de l'action doit Etre digne du heros, & 
conforme à ſon caractere. Tel eſt le deſſein du Te- 
lemaque. Nous Pavons dga vu. 

Le noeud doit Etre naturel, & tire du Du næud. 
fond de l'action. Dans VOdyſlee, c'eſt 
Neptune qui le forme. Dans VEneide, c'eſt la co- 
lere de Junon, Dans le Telemaque, c'eſt la haine 
de Venus, Le nœud de l'Odyſſèe eſt naturel, parce 
que naturellement il n'y a point d'obſtacle qui ſoit 
plus a craindre pour ceux qui vont ſur mer, que la 
mer meme(a), L'oppoſition de Junon dans 'Eneide, 


(a) Voyez le pere Le Boſſo, Liv, II. chap. 13. 
Hb comme 
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comme ennemie des Troyens, eſt une belle fiction. 
Mais la haine de Venus contre un jeune prince, qui 
mepriſe la volupte par amour de la vertu, & dompte 
ſes paſſions par le ſecours de la ſageſſe, eſt une fable 
tirce de la nature, qui renferme en meme tems une 
morale ſublime, 


penny oye Le denouement doit etre auſſi naturel 
Le denoue - 


. que le nceud. Dans l'Odyſſee, Ulyſſe 

arrive parmi les Pheaciens, leur raconte 
ſes avantures; & ces inſulaires, amateurs du mer- 
veilleux & charmez de ſes reEcits, lui fourniflent un 


vaiſſeau pour retourner chez lui: le denouement eſt 
ſimple & naturel. Dans l' Enéide, Turnus eſt le ſeul 


obſtacle a l' etabliſſement d'Enee, Ce heros, pour E- 
pargner le ſang de ſes 'Troyens, & celui des Latins | 
dont il ſera bientot roi, vuide la querelle par un | 
combat ſingulier (a). Ce denouement eſt noble. 
Celui du Telẽmaque eſt tout enſemble naturel & 


3 

4 

«0 
* 
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grand. Ce jeune heros, pour obéir aux ordres du 


ciel, ſurmonte ſon amour pour Antiope, & ſon 


amitie pour Idomencee, qui lui offroit ſa couronne & 


fa fille, II facrige les paſſions les plus vives, & les 4 
plaiſirs meme les plus innocens, au pur amour de la 


vertu. Il s' embarque pour Ithaque fur des vaiſſeaux 


vent éprouver le cœur de Phomme, la ſageſſe le 


conduit enfin dans un lieu ſolitaire, C'eſt- la qu'elle | 
lui parle, qu'elle lui annonce la fin de ſes travaux, 
& fa deſtinẽe heureuſe ; puis elle le quitte. Si tot 


que lui fournit Idomenee, à qui il avoit rendu tant 
de ſervices, Quand il eſt pres. de fa patrie, Minerve 
le fait relacher dans: une petite ifle deſerte, ou elle ſe } 
decouvre a lui. Apres Pavoir accompagne a fon inſu | 
au travers des mers orageuſes, des terres inconnues, 
des guerres ſanglantes, & de tous les maux qui peu- 


qu'il va rentrer dans le bonheur & le repos, la Divi- 


(2) Voyez le pere Le Boſſy, Liv. II. chap, 13. 


nite s' ẽloigne, le merveilleux ceſſe, Vaction heroique W 


finit. / ; 
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init. C'eſt dans la ſouffrance que Phomme ſe mon- 
tre heros, & qu 'il a beſoin d'un appul tout divin, 
e n'eſt qu'apres avoir ſouffert, qu'il eſt capable de 
marcher ſeul, de ſe conduire lui-meme, & de gou- 
werner les autres. Dans le poeme de Telemaque, 
'obſervation des plus petites regles de art eſt accom- 
pagnee d'une profonde morale. 
XZ QOutre le nœud & le denouement gene- Quilitez 
>. generales 
ral de l'action principale, chaque epiſode qu nœud & 
Ja ſon nœud & fon denouement propre; du denoue- 
ils doivent avoir toutes les memes condi- more 1 
? p : pique, 
tions. Dans I'Epopee, on ne cherche point 
6. les intrigues ſurprenantes des Romans modernes : la 
ſurpriſe ſeule ne produit qu'une paſſion tres- impar- 
; faite & paſſagere, Le ſublime eſt d'imiter la ſimple na- 
Fture, preparer les Evenemens d'une maniere ſi de- 
Micate qu'on ne les prevoye pas, les conduire avec 
tant d'art que tout niſl naturel, On r'eſt point 
Is ſuſpendu, detourne du but Principal de la 
Fpoehe heroique, qui eft Vinſtruction, pour $'occuper 
les d'un denouement fabuleux, & d'une intrigue imagi- 
ne ire: cela eſt bon, quand le ſeul deſſein eſt d' amuſer. 
4 ais dans un poëme épique, qui eſt un eſpece de 
7 philoſophie morale, ces intrigues ſont des jeux d'eſ- 
prit au deſſous de fa gravite & de fa nobleſſe. 


"a © We. 
* > * 


8 Si Pauteur du Telemaque a évité les intrigues des 
ſu Romans modernes, il ne s'eſt pas jette non plus dans 
>, e merveilleux que quelques- uns reprochent aux an- 
u- Tiens; il ne fait ni parler des chevaux, ni marcher 
le des trepieds, ni travailler des ſtatues, Ce reſt pas 
ne ue ce merveilleux choque la raiſon, quand on ſup- 
N., * qu'il eſt Peffet d'une puiſſance divine qui peut 
Dt Les anciens ont introduit les Dieux gion 

vis Hans PE — poëmes, non ſeulement pour vir etre 

ue | *xecuter par leur entremiſe de grands eve- por 


emens, & unir la vraiſemblance & le 
erveilleux; mais pour apprendre aux hommes, que 


es plus vaillans & les plus ſages ne peuvent rien _ 
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le ſecours des Dieux. Dans notre poeme, Minerve 
conduit ſans ceſſe Telemaque, Par-la le poete rend 
tout poſſible a ſon heros, & fait ſentir que fans la þ 
ſageſſe divine, Thomme ne peut rien. Ce n'eſt pas 
la tout ſon art. Le ſublime eſt d'avoir cache la De. 3 
eſſe ſous une forme humaine, C'eſt non ſeulement W { 
le vraiſemblable, mais le naturel qui $unit ici au- 
merveilleux. Tout eſt divin, & tout paroit humain, 8 
Ce n'eſt pas encore tout: ſi Telemaque avoit ſu qu'il 
Etoit conduit par une Divinite, ſon merite n'auroitÞ 
as été fi grand, il en auroit Ete trop ſoutenu. Les 
Fs * ſavent preſque totyours ce que les 
Immortels font pour eux. ue poete, en derobant! 
a ſon heros le merveilleux de la fiction, exerce ſa 
vertu & ſon courage, | 
Quoique Vaction doive etre vraiſemblable, il n ſt 
pas neceflaire qu'elle ſoit vraye. C'eſt que le but du 
poeme epique n'eſt pas de faire Veloge ou la critique 
d'aucun homme en particulier, mais d'inſtruire & de 
plaire par le rẽcit d'une action qui laiſſe le potte en li- 
berte de feindre descaracteres, des perſonnages & des ẽ- 
piſodes a ſon gre, propres a la morale qu'il veut inſinuer. 
La verite de action n'eſt pas contraire au poëme 
Epique, pourvu qu'elle n'empeche point la variete? 
des caraCteres, la beauté des deſcriptions, Venthou-® 
ſiaſme, le feu, Vinvention & les autres parties de la 
poëſie; & pourvu que le heros ſoit fait pour l'action, 
& non pas Paction pour le heros, On peut faire un} 
poëme epique d'une action veritable, comme d'une 
action ſabuleuſe. A 
La proximite des tems ne doit pas gener un po- 
Ete dans le choix de fon ſujet, pourvu qu'il y ſupplee ; 
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par la diſtance des lieux, ou pas des évenemens 
probables & naturels, dont le detail a pu Echapper 
aux hiſtoriens, & qu'on ſuppoſe ne pouvoir Etre con- 
nus que des perſonnages qui agiſſent. C'eſt ainſi qu'on 
peut faire un poeme épique & une fable excellente 
dune action de Henri IV, ou de Montezuma, 
parce 


. — 
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rl Pparce que Feſlentiel de l'action epique, comme dit 
end le pere le Boſſu, n'eſt pas qu'elle ſoit vraye ou fauſſe, 
; 1 mais qu'elle ſoit morale & qu'elle ſignifie des veritez 


Importantes. 

e. La dure du poëme Epique eſt plus 1 
Yongue que celle de la tragedie. Dans Gave. 
u un, on raconte le triomphe ſucceſſif de la 

ertu qui ſurmonte tout: dans l'autre, on montre les 
aux inopinez que cauſent les paſſions. L' action de 
'un doit avoir par conſequent une plus grande éten- 
duè que celle de l'autre. L'Epopee peut renfermer 
les actions de pluſieurs annees ; mais, felon les critiques, 
le tems de I action principale depuis Pendroit ou le po- 
tte commence ſa narration, ne peut etre plus long 
qu'une annee, comme le tems d'une action tragique 
est doit ètre au plus d'un jour, Ariſtote & Horace nen 
qu diſent rien pourtant. Homere & Virgile n'ont ob- 
ſervẽ aucune regle fixe la-deſſus. L'action de Plliade 


ue T 12 5 7 

1 de toute entiere ſe paſſe en cinquante jours, Celle de 
lu. Odyfice, depuis Fendroit oi le potte commence fa 
- 6. narration, weſt que d' environ deux mois, Celle de 


Encide eſt d'un an. Une ſeule campagne ſuffit a 
Telemaque, depuis qu'il ſort de Viſle de Calypſo, juſ- 
qu'a ſon retour en Ithaque. Notre poëte a choiſi le 
milieu, entre Vimpetuolite & la vehemence avec la- 

quelle le poete Grec court vers ſa fin, & la demarche 
majeſtueuſe & meſurce du poete Latin, qui paroit quel- 
que fois lent, & ſemble trop allonger ſa narration, 

(a) Quand l'action du poeme epique p. narra« 
Weſt longue & n'eſt pas continue, le poëte tion epique. 
iviſe ſa fable en deux parties; une ou le heros 
parle, & raconte ſes avantures paſites ; l'autre ou le 
Poste ſeul fait le recit de ce qui arrive enſuite a fon 
heros. C'eft ainſi qu'Homere ne commence fa nar- 
ration qu'après qu'Ulyfle eſt parti de Viſle d'Ogygie ; 
& Virgile la fienne, qu*apres qu' Ente eſt arrive & 
Carthage. L'auteur du Telemaque a parfaitement 


(a) Voyez le pere Le Boſſu, Liv. II. chap, 18. 
Tom. I. b imite 


i 
: 


- 
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imite ces deux grands modeles, II diviſe fon action, 
comme eux, en deux parties, La principale con- 
tient ce qu'il raconte, & elle commence ou Tele- 
maque finit le recit de ſes avantures a Calypſo, II 
prend peu de matiere, mais il la traite amplement: PÞ 
dix-huit livres y ſont employez. L'autre partie eſt 
beaucoup plus ample pour le nombre des incidens, & 
pour le tems; mais elle eſt beaucoup plus reſſerrèe 
pour les circonſtances : elle ne contient que les fix} 
premiers livres. Par cette diviſion de ce que notre 
po-te raconte, & de ce qu il fait raconter a Telé- 
maque, il rappelle toute la vie du heros, il en raſ- 
ſemble tous les evenemens, ſans bleſſer Punite de F 
Paction principale, & ſans donner une trop grande | I 
duree à fon poeme, Il joint enſemble la varicte & W': 
la continuite des avantures: tout eſt mouvement, { 
tout eſt action dans ſon poeme. On ne voit jamais MW? 
ſes perſonnages oiſifs, ni ſon heros diſparoitre. * 
£ 
| 


II. DE LA MORALE. 

On peut recommander la vertu par les exemples 
& par les inſtructions, par les mœurs & par les pre- 
ceptes. C' eſt ici ou notre auteur ſurpaſſe de beau- 
coup tous les autres poetes. 3 
128 On doit a Homere la riche invention 
— d'avoir perſonnalife les attributs divins, 

les paſſions humaines, & les cauſes phy- 
fiques ; ſource feconde de belles fictions, qui animent 
& vivifient tout dans la poëſie. Mais fa religion ſe 
reduit à un tiſſu de fables, qui ne nous repreſentent 
h Divinite que ſous des images peu propres a la faire 
aimer & reſpecter. NM 

L'on fait le goũt qu'avoit toute Pantiquite ſacree 
& profane, Grecque & Barbare, pour les paraboles 
& les allegories. Les Grecs tiroient leur mythologie 
de FEgypte. Or les caraCteres hieroglyphiques e- 
toxent chez les Egyptiens la principale, pour ne pas 


K INN * 52 
dire la plus ancienne maniere d'ecrice, Ces hiero- 


glyphes 


1 


E. 


ion, 
on- * 
le- Ja nature, qui dehgnoient, comme des emblemes, les at- 

nz 
cent: 
> ef} Fe 
& i | n . : 
rree @mparfaite du monde inviſible ; & qu'il y a par conſé- 


fix? 


Mais 22 on conſulte chez les 
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lyphes Etoient des figures d'hommes, d'oiſeaux, 
animaux, de reptiles, & des diverſes productions de 


ributes divins & les qualitez des eſprits. Ce ſtile ſym- 
olique Etoit fonde ſur une tres-ancienne opinion, que 
univers neſt qu'un tableau repreſentatif des perfec- 
tons divines; que le monde viſible n'eſt qu'une copie 


uent une analogie cachee entre Voriginal & les por- 
raits, entre les etres ſpirituels & corporels, entre les 


propriẽtez des uns & celles des autres. 


Cette maniere de peindre la parole, & de donner du 


corps aux penſees, fut la veritable ſource de la mytho- 
logie & de toutes les fictions poëtiques: mais dans 
la ſucceſſion des tems, ſur- tout lors qu'on traduiſit le 
ſtile hieroglyphique en ſtile alphabetique & vulgaire, les 
hommes ayant oublic le ſens primitif de ces ſymboles, 
tomberent dans l'idolatrie la plus groſſière. Les po- 


etes degraderent tout en fe livrant a leur imagination, 
Par le gout du merveilleux, ils firent de la theologie 
& des traditions anciennes un veritable chaos, & un 
mélange monſtrueux de fictions & de toutes les paſ- 
ſions humaines. Les hiſtoriens & les philoſophes des 
ſiecles poſterieurs, comme Herodote, Diodore de Si- 


cile, Lucien, Pline, Ciceron, qui ne remontoient 
pas juſqu'a Videe de cette theologie allegorique, pre- 


noient tout au pied de la lettre, & ſe moquoient E- 
galement des myſteres de leur — & de la fable. 
erſes, les Pheni- - 


ciens, les Grecs & les Romains, ceux qui nous ont 


laiſſè quelques fragmens imparfaits de Pancienne the- 


ologie, comme Sanchoniaton &- Zoroaſtre, Euſebe, 
Philon & Manethon, Apulee, Damaſcius, Horus 
Appollon, Origene, St. Clement d'Alexandrie, ils 
nous enſeignent tous que ces caracteres hieroglyphi- 
ques & ſymboliques delignoient les myſteres du monde 
inviſible, les dogmes de la plus profonde theologie, 
le ciel & les viſages des Dieux. 

b 2 La 


| 

'F 
' 
| 
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La fable Phrygienne inventèe par Efope, ou ſelon 
quelques-uns par Socrate meme, nous annonce d'a- * 
bord qu'il ne faut pas “ attacher a la lettre, puiſque 
les acteurs qu'on fait parler & raiſonner, ſont des ani- 
maux privez de parole & de raiſon : pourquoi ne $at- 7 
tacher qu'a la lettre, dans la fable Egyptienne & 
dans la mythologie d'Homere? La fable Phrygienne 
exalte la nature de la brute, en lui donnant de Peſ- 
prit & des vertus. La fable Egyptienne paroit a la 
verite degrader la nature divine, en lui donnant du 
corps & des paſſions. Mais on ne fauroit lire Ho- 


mere avec attention, ſans Eetre convaincu que l'au- 
teur Etoit penetre de pluſieurs grandes veEritez, qui 


ſont diametralement oppoſees a la religion inſenſee 
que la lettre de fa fiction nous preſente. Ce poete 3 
Etablit pour principe dans pluſieurs endroits de ſes 
potmes, (a) que c'eſt une folie de croire = les 
Dieux reſſemblent aux hommes, & qu'ils paſſent a- 

vec inconſtance d' une paſſion a une autre; (6) que 

tout ce que les Dieux poſledent eſt ẽternel, & tout 
ce que nous avons paſſe & ſe dẽtruit; (c) que Petat 
des ombres apres la mort eſt un ẽtat de punition, de 
ſouffrances & d' expiation; mais que ame des heros 
ne s'arrète point dans les enfers; qu'elle s' envole vers 

les aſtres & qu'elle eſt aſſiſe à la table des Dieux, ou 
elle jouit d'une immortalitè heureuſe; qu'il y a un 
commerce continuel entre les hommes & les habitans 
du monde inviſtble ; que fans la Divinite, les mortels 


ne peuvent rien; (d) que la vraye vertu eſt une force 


divine qui deſcend du ciel, qui transforme les hommes 
les plus brutaux, les plus cruels & les plus paſſionnez, 
& qui les rend humains, tendres & compatiſſans. 
Qed je vois ces veritez ſublimes dans Homere, in- 
culquees, detaillees, inftnuces par mille exemples 
difterens & par mille images varices, je ne faurois 
croire qu'il faille entendre ce poëte a la lettre dans 


(a) Odyſſ. Liv. 3. 6) Ibid. Liv. c) Ididem. 
(4 Iliad, Liv, 4 8 a 2 6 , 


d'autres 
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lon d'autres endroits, on il paroit attribuer a la Divinite 
ba- Fupreme, des prejugez, des paſſions & des crimes, 

que Te ſai que pluſieurs modernes, a Vimitation de 
ni- Pythagore & de Platon, ont condamne Homere d'a- 
at- Yoir ravale ainſi la nature divine, & ont declame a- 
& ec beaucoup d'eſprit & de force contre Pabſurdite 
me gu'il y a de repreſenter les myſteres de la theologie 
eſ- par des actions impies attributes aux puiſſances ce- 


la leſtes, & d'enſeigner la morale par des allegories dont 
du J lettre ne montre que le vice. Mais, Ln bleſſer 
[o- des égards qu'on doit avoir pour le jugement & le 
u- gcüt de ces critiques, ne peut-on pas leur repreſen- 
gui ter avec reſpect, que cette colere contre le goũt al- 
ſee Wcgorique de Vantiquite, peut ètre portee trop loin ? 
te Au reſte, je ne pretends pas juſtifier Homere dans 
ſes le ſens outre de ſes aveugles admirateurs ; il vivoit. 
les dans un tems ou les anciennes traditions fur la theo- 
a= logie orientale commencoient deja a etre oublices, 
ue Nos modernes ont donc quelque forte de raiſon, de 
ut ne pas faire grand cas de la theologie d'Homere ; & 
at ceux qui veulent le juſtifier tout-a-fait ſous pretexte 
de d'une allegorie perpetuelle, montrent qu'ils ne con- 
os noiſſent point aflez Veſprit de ces veritables anciens, 
rs en comparaiſon de qui, le chantre &'Ilion weſt lui- 
"7 meme qu*un moderne. 
in Sans continuer plus long-tems cette diſcuſſion, on 
ns ſe contentera de remarquer que l'auteur du Tele- 
ls maque, en imitant ce qu'il y a de beau dans les fables 
ce du poëte Grec, a evite deux grands defauts qu'on 
es lui impute, II perſonnaliſe comme lui les attributs 
Z, divins, & en fait des Divinitez \ubalternes ; mais il 
8. ne les fait jamais paroitre qu'en des occaſions qui me=- 
1— ritent leur preſence. Il ne les fait jamais parler ni 
es agir, que d'une maniere digne d'elles. Il unit avec 
is art la poefie q Homere & la HHileſephie de Pythagore. 
15 Il ne dit rien que ce que les ens auroient pu dire; 


& cependant il a mis dans leurs bouches ce qu'il y 
a de plus ſublime dans la morale Chretienne, & a 
b 3 montrẽ 
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montre par-la que cette morale eſt ecrite en caractẽ- 
res ineftacables dans le coeur de homme, & qu'il 
les y decouvriroit infailliblement, s'il ſuivoit la voix 
de A pure & {imple raiſon, pour ſe livrer totalement 
a cette verite ſouveraine & univerſelle qui eclaire tous 
les eſprits, comme le ſoleil eclaire tous les corps, & 
ſans laquelle toute raiſon particulicre n'eſt que tene- 
bres & égarement. 

Les idées que notre poëte nous donne de la Divi- 
nite, ſont non ſeulement dignes d' elle, mais infini- 
ment aimables pour l'homme. Tout inſpire la con- 
flance & l'amour, une piete douce, une adoration 


noble & libre, due a la perfection abſolue de Petre 


infiniz & non pas un culte ſuperſtitieux, ſombre & 
ſervile, qui ſaiſit & abat le coeur, lorſqu'on confidere 
Dieu ſeulement comme un puiſſant legiſlateur qui 
punit avec rigueur le violement de ſes loix, 
* Il nous repreſente Dieu comme ama- 
Ses idees de . . 
in Divicits, teur des hommes; mais dont l'amour & 
la bonté pour nous ne ſont pas abandon- 
nez aux decrets aveugles d'une deſtinee fatale, ni 
meritez par les pompeuſes apparences d'un culte ex- 
terieur, ni ſujets aux caprices bizarres des Divinitez 
payennes, mais toujours reglez par la loi immuable 
de la ſageſſe, qui ne peut qu'aimer la vertu & trai- 
ter les hommes, non ſelon le nombre des animaux 
qu'ils immolent, mais des paſſions qu'ils ſacrifient. 
| On peut juſtifier plus aiſement les ca- 
Des meurs ractẽres — donne a ſes heros, 
des heros I 
d'Home:e, que ceux qu'il donne a ſes Dieux. II eſt 
| certain qu'il peint les hommes avec ſim- 
plicite, force, varicte & paſſion, L'ignorance on 
nous ſommes des coutumes d'un pais, des ceremonies 
de fa religion, du genie de ſa langue; le defaut qu'ont 
la plupart des hommes, de juger de tout par le goũt 
de leur ſiẽcle & de leur nation; amour du faſte & 
de la fauſſe magnificence, qui a gite la nature pure 
& primitive; toutes ces choſes peuvent nous tromper, 
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& nous degoiiter mal a propos de ce qui Etoit le plus 


eſtimẽ dans l'ancienne Grece. 


Il y a, ſelon Ariſtote, deux ſortes d'Epopees, Pune 
pathetique, l'autre morale; l'une, ou les grandes paſ- 
ſions regnent; l'autre, ou les grandes vertus triom- 
phent. L'Iliade & l'Odyſſee donnent des exemples 
de ces deux eſpẽces. Dans Pune, Achille eſt repre- 
ſente naturellement avec tous ſes defauts ; tantot 
comme emporte, juſqu'a ne conferver aucune di- 
gnite dans fa colere ; tantot comme furieux, juſqu'a 
ſacrifier 1a patrie a ſon reſſentiment. Quoique le 
heros de POdyſlee ſoit plus regulier que le jeune A- 
chille bouillant & impetueux, cependant le ſage U- 
lyſſe eſt ſouvent faux & trompeur. C'eſt que le 
poete peint les hommes avec fſimplicite, & ſelon ce 
qu'ils ſont d' ordinaire. La valeur ſe trouve ſouvent 
alliẽe avec une violence furieuſe & brutale. La po- 
litique eſt preſque toujours jointe avec le menſonge & 
la diſſimulation. Peindre d'après nature, c'eſt pein- 
dre comme Homere, 

Sans vouloir critiquer les vues différentes de I 1liade 
& de VOdyflee, il ſuffit d'avoir remarque en paſſant 
leurs differentes beautez, pour faire admirer Part avec 
lequel notre auteur reunit dans fon poeme ces deux 
ſortes d'Epopees, la pathetique, & la morale, On 
voit un melange & un contraſte admirable de vertus 
& de paſſions, dans ce merveilleux tableau. Il n'of- 
fre rien de trop grand; mais il nous repreſente ẽgale- 
ment l' excellence & la baſſeſſe de Phomme, U eſt 
d reux de nous montrer Pune ſans l'autre, & rien 
weft plus utile que de nous faire voir les deux enſem- 
ble; car la juſtice & la vertu parfaites demandent 
qu'on $'eſtime & ſe mepriſe, qu'on s'aime & ſe haiſſe. 
Notre poëte n'eleve pas Teélémaque au- deſſus de 
Phumanite : il le fait tomber dans les foibleſſes qui 
ſont compatibles avec un amour fincere de la vertu; 
& ſes foibleſſes ſervent a le corriger, en lui inſpirant 
la defiance de ſoi-meme, & de ſes propres forces. II 

ne 
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ne rend pas ſon imitation impoſſible, en lui donnant 
une perfection ſans tache; mais il excite notre mu- 
lation en nous mettant devant les yeux l' exemple d'un 
jeune homme, qui, avec les memes imperfections que 
chacun ſent en ſoi, fait les actions les plus nobles & 
les plus vertueuſes, II a uni enſemble dans le carac- 
tere de ſon heros, le courage d'Achille, la prudence * 
d'Ulyſſe, & le naturel tendre d' Ene. Telemaque 8 
eſt colere comme le premier, fans etre brutal; politi- 
que comme le ſecond fans etre fourbe ; ſenſible comme 
le troiſieme, ſans etre voluptueux. I 

Javouè qu'on trouve une grande variete dans les 
caracteres d'Homere, Le courage d' Achille & ce- | 
lui d' Hector, la valeur de Diomede & celle d' Ajax, 
la prudence de Neſtor & celle d'Ulyſſe, l'amour 
d' Helene & celui de Briſeis, la fidelite d' Andro— 
maque & celle de Penelope, ne ſe refſemblent point. 
On trouve un jugement & une fineſſe admirables 
dans les carateres du poete Grec. Mais que ne 
trouve-t-on pas en ce genre dans le Telemaque, dans 
les caracteres ſi variez & toujours ſi bien ſoutenus de 
Seſoſtris & de Pygmalion, d'Idomenee & d*'Adraſte, 
de Protefilas & de Philocles, de Calypſo & d'Antio- 
pe, de Telemaque & de Boccoris? J*ofe dire meme 
qu'il ſe trouve dans ce poeme falutaire, non ſeule- 
ment une varicte de nuances des memes vertus & 
des memes paſſions, mais une telle diverſite de ca- 
racteres oppoſez, qu'on rencontre dans cet ouvrage 
anatomie entiere de Veſprit & du cœur humain : 
c'eſt que Pauteur connoifloit Phaomme & les hommes. 
Il avoit etudie Pun au-dedans de lui-meme, & les au- 
tres au milieu d'une floriflante cour. Il partageoit fa 
vie entre la ſolittde & la fociete; il vivoit dans une 
attention continuelic a la verite qui nous inſtruit au- 
dedans, & »«© tortoit de Ia que pour etudier les ca- 
ractères, in de guerir les paſſions des uns, ou de 
perfectionn<: les vertus des autres. Il favoit s' accom- 
moder a tous pour les approfondir tous, & prendre 
toutes 
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outes ſortes de formes ſans changer jamais ſon carac- 
ere eſſentiel. | 


Une autre maniere d'inſtruire, c'eſt par 2. Des pre- 
, 5 — ceptes & des 
es preceptes. L'auteur du Telemaque jafructions 


oint enſemble les grandes inſtructions a- morales. 
ec les exemples heroiques, la morale 

' Homèére avec les mceurs de Virgile. Sa morale a 
=Fependant trois qualitez, qui ne fe trouvent au mEme 
egré dans aucun des anciens, ſoit poetes, ſoit phi- 
Zloſophes. Elle eſt ſublime dans ſes principes, nobly 
dans ſes motifs, univerſelle dans ſes uſages. 


19. Sublime dans ſes principes, Elle Quliter de 


la morale du 


vient d'une profonde connoiſſance de Telemaque, 


homme: on l'introduit dans fon propre 19. Elle et 
fonds; on lui develope les reſſorts ſecrets me tans 
X es principes. 
de ſes paſſions, les replis cachez de ſon 
amour-propre, la difference des vertus fauſſes d' avec 
les ſolides. De la connoiſſance de l'homme, on re- 
monte a celle de Dieu meme, L'on fait ſentir par- 
tout, que PEtre infini agit ſans ceſſe en nous pour nous 
rendre bons & heureux; Qu'il eſt la ſource immediate 
de toutes nos lumieres, & de toutes nos vertus; Que 
nous ne tenons pas moins de lui la raiſon, que la vie; 
Que fa verite ſouveraine doit Etre notre unique lumiere, 
& ſa volontẽ ſupreme regler tous nos amours z Que 
faute de conſulter cette fagefle univerſelle & immua- 
ble, Phomme ne voit que des fantômes ſeduiſans z 
faute de Pecouter, il n'entend que le bruit confus de 
ſes paſſions ; Que les ſolides vertus ne nous viennent 
que comme quelque choſe d'<tranger qui eſt mis en 
nous; qu'elles ne ſont pas les effets de nos propres ef- 
forts, mais l'ouvrage d'une puiſſance ſuperieure à 
homme, qui agit en nous quand nous n'y mettons 
point d'obſtacle, & dont nous ne diſtinguons pas tou- 
jours PaCtion, a cauſe de fa delicateſſe. L'on nous. 
montre enfin, que ſans cette puiſſance premiere & ſou- 
veraine, qui cleve Phomme au deſſus de lui-meme, 


les vertus les plus brillantes ne ſont que des Ts” 
"un - 
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d'un amour- propre, qui ſe renferme en ſoi-meme, ſe 
rend ſa Divinité, & devient en meme tems & Vidola- % 
tre & Vidole, Rien n'eſt plus admirable que le por- 
frait de ce philoſophe que Telemaque voit aux enfers, 
& dont tout le crime etoit d'avoir ete amoureux de fa 
propre vertu, 

C'eſt ainſi que la morale de notre auteur tend a 
nous faire oublier nous-memes, pour tout rapporter 
a PEtre ſouverain, & nous en rendre les adorateurs : * 
comme le but de fa politique eſt de nous faire pré'- 


ferer le bien-public au bien particulier, & de nous * 
faire aimer le genre-humain. On fait les fyſtemes de 
Machiavel, d' Hobbes, & de deux auteurs plus mode- i 


rez, Puffendorf, & Grotius. Les deux premiers eta= 
bliſſent pour ſeules maximes dans Vart de gouverner, 
la fineſſe, les artifices, les ſtratagemes, le deſpotiſme, 
Finjuſtice & PVirreligion, Les deux derniers auteurs 
ne fondent leur politique que ſur des maximes de 
gouvernement, qui meme n'egalent ni celles de la Re- 
publique de Platon, ni celles des Offices de Ciceron, 
Il eft vrai que ces deux Ecrivains modernes ont tra- 
vaille dans le deſſein d'etre utiles a la fociete, & qu'ils 
ont rapporte preſque tout au bonheur de l'homme 
conſidere felon le civil. Mais Vauteur du Telemaque 
eſt original, en ce qu'il a uni la politique la plus 
parfaite avec les idees de la vertu la plus confommee, 
Le grand principe ſur lequel tout roule, eſt que le 
monde entier n'eſt qu'une meme republique dont 
Dieu eſt le pere commun, & chaque peuple comme 
une grande famille, De cette belle & lumineuſe 
idee naiſſent ce que les politiques appellent les loix de 
nature, & des nations, Equitables, genereuſes, pleines 
d*humanite, On ne regarde plus chaque pais com- 
me independant des autres; mais le genre-humain 
comme un tout indiviſible. On ne ſe borne plus 
à l'amour de fa patrie; le coeur g&etend, devient 
immenſe, & par une amitic univerſelle embraſſe tous 
les hommes. De-la naiſſent l'amour des etrangers, la 
confiance mutuclle entre les nations voiſines, la bonne- 

foi, 
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fe oi, la juſtice, & la paix parmi les princes de Punivers 

gomme entre les particuliers de chaque ẽtat. Notre 
br Wuteur nous montre encore, que la gloire de la roy- 
TS, Mute eſt de gouverner les hommes pour les rendre bons 
ia F heureux; que l'autoritẽ du prince n'eſt jamais mieux 
ffermie, que lorſqu'elle eft appuyee ſur l'amour des peu- 


a dles; & que la veritable richeſſe de I'etat conſiſte a re- 
er francher tous les faux beſoins de la vie, pour ſe con- 
S: tenter du néceſſaire, & des plaiſirs ſimples & inno- 
e rens. Par-là, il fait voir que la vertu contribus non 
ſeulement a prẽparer l' homme pour une felicite future, 

e 


mais qu'elle rend la ſociete actuellement heureuſe 
dans cette vie, autant qu'elle le peut etre. 

2. La morale du Télémaque eſt noble 25, La M.- 
dans ſes motifs. Son grand principe eſt, — 2 
„ qu'il faut preferer Pamour du beau, a l'a- noble dans 
mour du plaifir, comme diſent Socrate & #5 mots. 
Platon: Yronnete a Pagreable, ſelon Pexpreſſion de 
XZ Ciccron, Voila la ſource des ſentimens nobles, de la 
J. grandeur d'ame, & de toutes les vertus heroiques. 
- RMC'eft par ces idées pures & Elevees, qu'il detruit 
s d'une manicre infiniment plus touchante que par la 
diſpute, la fauſſe philoſophie de ceux gui font du plai- 
r le ſeul reſſort du cœur humain, Notre poëte mon- 
tre par la beile morale qu'il met dans Ja bouche de 
ſes heros, & les actions genereuſes qu'il leur fait 
faire, ce que peut Pamour pur de la vertu ſur un 
coeur noble. Je ſai que cette vertu heroique paſle 
parmi les ames vulgaires pour un fantome, & que les 
gens d*imagination ſe ſont dechainez contre cette ve- 
Z rite ſublime & folide par pluſieurs pointes d'efprit fri- 
voles & mepriſfables. C'eſt que ne trouvant rien au- 
dedans d'eux qui ſoit comparable a ces grands ſenti- 
mens, ils concluent que Thumanite en eft incapa- 
ble, Ce ſont des nains, qui jugent de la force des 
geants par la leur. Les eſprits qui rampent ſans ceſſe 
dans les bornes de Pamour-propre, ne comprendront 
jamais le pouvoir, & l'ẽtenduè d'une vertu qui Eleve 
homme 
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ales, mais celles qui font propres a toutes ſortes de 
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homme au- deſſus de lui-meme, Quelques philoſo- 
phes, qui ont fait d'ailleurs de belles decouvertes dan 
la philoſophie, ſe ſont laiſſez entrainer par leurs pre- 
jugez, juſqu'a ne point diſtinguer affez entre l'amour 
de l'ordre, & l'amour du plaiſir, & a nier que la vo- 
lonté puiſſe etre remuee auſſi fortement par la vu; 
claire de la verite que par le goit naturel du plaiſir. 
On ne peut lire attentivement 'Telemaque, ſans , 
revenir de ces prejugez. L'on y voit les ſentimens 
gẽnẽreux d'une ame noble qui ne congoit rien que 
de grand; d'un cœur delinterefle qui s'oublie ſans 
ceſſe; d'un philoſophe qui ne ſe borne ni a ſoi, ni af 
ſa nation, ni a rien de particulier; mais qui rapporte 
tout au bien commun du genre-humain, & tout le 
genre-humain a l' Etre ſupreme, 
39. La morale du Telemaque eſt uni- 
4%, La mo- verſelle dans ſes uſages, Etendue, feconde, | 
rale du Te- proportionee a tous les tems, a toutes les} 
lemaque eſt nations, & a toutes les conditions. On 1 


* 


univerſelle , . d 
dans ſes uſa- apprend les devoirs d'un prince, qui e 


ges. tout enſemble, roi, guerrier, philoſophe, 
& légiſlateur. On y voit Part de condui- | 

re des nations differentes, la maniere de conſerver la 
paix au dehors avec ſes voiſins, & cependant d'avoir 
toujours au-dedans du royaume une jeuneſſe aguerrie | 
prete a le deſendre; d'enricher fes Etats, fans tomber | 
dans le luxe; de trouver le milieu entre les exces | 
d'un pouvoir deſpotique, & les deſordres de l'anar- 
chie, On y donne des preceptes pour Pagriculture, | 
ur le commerce, pour les arts, pour la police, pour | 
education des enfans. Notre auteur fait entrer dans | 
ſon poeme non ſeulement les vertus heroiques & roy- 


conditions, En formant le cœur de ſon prince, il 
n'inſtruit pas moins chaque particulier de ſes devoirs. 
L'Iliade a pour but de montrer les funeſtes ſuites 
de la deſunion parmi les chefs d' te armee, L'O- 
dyſſee nous fait voir ce que peut dans un roi * pru- 
ence 
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ſo-Mence jointe avec la valeur. Dans PEneide on de- 
lam peint les actions d'un heros pieux & vaillant. Mais 
pre- ¶ Foutes ces vertus particulicres ne font pas le bonheur 


our Hu genre-humain. Telemaque va bien au- delà de 
vo- bous ces plans, par la grandeur, le nombre & Peten- 
vii lu de ſes vues morales; de ſorte qu'on peut dire avec 


le philoſophe critique d'Homere : * Le don le plus 
ile gue les Muſes ayent fait aux hommes, Ceft le Tele- 
Poague; car fi le bonheur du genre-humain pouvoit nai- 


2 tre dun potme, il naitroit de celui- ld. 

Ans 

ni 2 DE LA POESIE. 

Tr 1 C'eſt une belle remarque du chevalier Temple, que 
T le 


la poëſie doit reunir, ce que la muſique, la peinture, 
& b'eloquence ont de force & de beaute. Mais com- 
ni- me la poëſie ne differe de Peloquence, qu' en ce qu'elle 
de, peint avec enthouſiaſme; on aime mieux dire que la 
les poëſie emprunte ſon harmonie de la muſique, fa paſſi- 
n pf on de la peinture, fa force & fa —— de la philoſophie. 
Le ſtile du Telemaque eſt poli, net, I. monie 
he, coulant, magnifique; il a toute la richeſſe qu ſtile dans 
u- d'Homeère, ſans avoir ſon abondance de le Telewa- 
| la paroles. Il ne tombe jamais dans les re- . | 
our AF dites ; quand il parle des memes choſes, il ne rap- 
TiC pelle point les mEmes images. Toutes ſes periodes 
ber rempliſſent Voreille par leur nombre & leur cadence : ' 
ces rien ne choque, point de mots durs, point de termes 
ar- abſtraits, ni de tours affectez. Il ne parle jamais 
re, pour parler, ni ſimplement pour plaire : toutes ſes pa- 
ur roles font penſer, & toutes ſes penſees tendent a nous 
uns Bi rendre bons. 3 
* Les images de notre poete ſont auſſi E. enen 
de if parfaites, que ſon ſtile eſt harmonieux. des pein- 


11 Peindre, c'eſt non ſeulement decrire les tures du T6- | 


4 - . lemaque, 
IS. choſes, mais en repreſenter les circon- . 


tes ſtances, d'une maniere fi vive & ſi tou- 
2- chante, qu'on s'imagine les voir. L'auteur du Telẽ- 
u- maque peint les paſſions avec art: il avoit Etudie le 
ce * L' Abbe Terrafſon Diſſ. ſur L'IL IAD E. 

Tom. I. C Coeur 
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cœur de Phomme, & en connoifloit tous les reſſorts. 
En liſant ſon poeme, on ne voit plus que ce qu'il fait 
voir; on n'entend plus que ceux qu'il fait parler: il 
Echaufte, il remue, il entraine: on ſent toutes les 
paſſions qu'il decrit, 1 
Les poetes ſe ſervent ordinairement de 
Des compa- deux ſortes de peintures, les comparaiſons } 
— 3. & les deſcriptions. Les comparaiſons du | 
Telemaque, 'T'elemaque font juſtes & nobles. Lau- | 
teur n'<leve pas trop l'eſprit au-deflus de 
ſon ſujet par des metaphores outrees ; il ne l'embar- 
raſſe pas non. plus par une trop grande foule d'images, 
Il a imitẽ tout ce qu'il y a de grand & de beau dans 
les deſcriptions des anciens, les combats, les jeux, 
les naufrages, les ſacrifices, &. ſans s'ẽtendre ſur les 
minuties qui font languir la narration, ſans rabaiſſer 
la majeſte du poeme Epique par la deſcription des cho- | 
ſ 5 baſſes & au- deſſous de ladignite de Pouvrage, II 
deſcend quelquefois dans le detail ; mais il ne dit rien 
qui ne merite attention, & qui ne contribue a Videe 
qu'il veut donner. II ſuit la nature dans toutes ſes - 
varietez. Il ſavoit bien que tout diſcours doit avoir 
ſes inẽgalitez: tantot ſublime, ſans etre guinde; 
tantot naif, ſans etre bas, C'eſt un faux goiit, de . | 
vouloir toiyours embellir. Ses deſcriptions ſont mag- 
nifiques, mais naturelles, ſimples, & cependant agre- 
ables. Il peint non ſeulement d'apres nature, mais 
ſes tableaux ſont toujours aimables. Il unit enſem- 
ble la verite du deſſein, & la beauté du coloris; la 
vivacite d'Homere, & la nobleſſe de Virgile. Ce 
n'eſt pas tout: les deſcriptions de ce pgeme ſont. 
non ſeulement deſtin6es-a plaire, mais elles ſont tou- 
tes inſtructives. Si Fauteur parle de la vie paſto- 
rale, c'eſt pour recommander Paimable ſimplicitẽ des 
meœurs. 9'i] decrit des jeux & des combats, ce n'eſt 
pas ſeulement pour celebrer les - funerailles d'un ami 
ou d'un. pere, c'eſt pour choiſir un roi qui ſurpaſſe 
tous les autres par la force de Feſprit & du corps, & 
qui 
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qui ſoit egalement capable de ſoutenir les fatigues de 


3 Vun & de l'autre. S'il nous repreſente les horreurs 


d'un naufrage, c'eſt pour inſpirer a ſon heros la fer- 
cte de eceur, & Pabandon aux Dieux, dans les plus 

grands perils, Je pourrois parcourir toutes ces de 
ſcriptions, & y trouver de ſemblables beautez, Je 
me contenterai de remarquer, que dans cette _ 
velle edition, Ja ſculpture de la redoutable Egide qu 
Minerve envoya a Telemaque, eſt pleine Tart, 2 & 
renferme cette morale ſublime : Que le bouclier d'un 


prince & le ſoutien d'un etat, ſont les bonnes mœurs, 


les ſciences & Pagriculture: Qu' un roi arme par la 
ſageſſe cherche toujours la paix, & trouve des reſ- 
ſources ſẽcondes contre tous les maux de la guerre, 
dans un peuple inſtruit & laborieux, dont Peſprit & 
le corps font ẽgalement accoutumez au travail. 

La pothie tire fa force & fa juſteſſe de 
la philoſophie. Dans le Telemaque, on Philoſophie 
voit par- tout une imagination riche, vive, 2 ” 

cable; & neanmoins un eſprit juſte & 
profond. Ces deux qualitez ſe rencontrent rarement 
dans un auteur, Il faut que l' ame ſoit dans un mouve- 
ment preſque continuel, pour inventer, pour paſſion- 
ner, pour imiter; & en meme tems dans une tran- 
quillite parfaite, pour juger en produiſant, & choiſir, 
entre mille penſees qui fe preſentent, celle qui con- 
vient. Il faut que Vimagination ſouffre une eſpece 
de tranſport & d enthouſiaſme; pendant que Veſprit, 
paiſible dans ſon empire, la retient & la tourne ow il 
veut. Sans cette paſſion qui anime tout, les diſcours 
deviennent froids, languiſſans, abſtraits, hiſtoriques, 
Sans ce jugement qui regle tout, ils ſont fans juſteſſe 
& ſans vraye beauté. 

Le feu d' Homère, ſur-tout dans l'Ili- r 
ade, eſt impetueux & ardent comme un As 
tourbillon de flame, qui embraſe tout. Le maque avee 
teu de Virgile a plus de clarte que de cha- Varike * 
leur, il luit totjours uniment & egale- 
ment, Celui du Telemaque Echauffe & éclaire tout 

| CY enſemble, 
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enſemble, ſelon qu'il faut perſuader, ou paſſionner. Md 
Quand cette flame claire, elle fait ſentir une douce 
chaleur, qui n'incommode point, Tels ſont les diſ- 
cours de Mentor ſur la politique, & de Telẽmaque 
ſur le ſens des loix de Minos, &c. Ces idées pures 
rempliſſent l'eſprit de leur paiſible lumiere, La l'en- 
thouſiaſme & le feu poëtique ſeroient nuiſibles, com- 
| me les rayons trop ardens du ſoleil qui eblouifſent, } 
1 Quand il n'eſt plus queſtion de raiſonner, mais d'agir; 
F quand on a vu clairement la verite z quand les reflext- | 
I ons ne viennent que d'irrefolution, alors le poete ex- 
| Cite un feu & une paſſion qui determine, & qui em- 
porte une ame affoiblie, qui n'a pas le courage de ſe 
rendre a la verite, L' ẽpiſode des amours de Telẽmaque 
dans l'iſle de Caly pio, eſt plein de ce feu. : 
Ce melange de lumiere & d'ardeur, diſtingue no- 
tre potte d'Homere & de Virgile. L'enthouſiaſme 
| du premier lui fait quelquefois oublier Part, negliger | 
|, FPordre, & paſſer les bornes de la nature. C'etoit la 
| force & l'eſſor de ſon grand genie, qui Pentrainoit | 
[2 malgre lui, La pompeuſe magnificence, le jugement | 
* & la conduite de Virgile, degenerent quelquefois en | 
une rẽgularitè trop compaſſèe, on il ſemble plutot |} 
hiſtorien que poëte. Ce dernier plait beaucoup plus 
aux poetes philoſophes & modernes, que le premier. 
| Neeſt ce pas qu'ils ſentent qu'on peut imiter plus fa- 
| Cilement par art le grand jugement du poete Latin, 
que le beau feu du poete Grec, que la nature ſeule peut 
donner: a : 
ö Notre auteur doit plaire à toutes ſortes de poëtes, 
tant a ceux qui ſont philoſophes, qu'à ceux qui n' ad- 
mirent que Fenthouſiaſme, II a uni les lumieres de 
Peſprit avec les charmes de Vimagination. Il prouve 
la verite en philoſophe ; il fait aimer Ja verite prouyee 
par les ſentimens qu'il excite, Tout eſt ſolide, vrai, 
convenable a la perſuaſion ; ni jeux d'eſprit, ni penſces 
brillantes qui n'ont d'autre but que de faire admirer 
Iauteur, Il a ſuivi ce grand precepte de Platon, * 
it 
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nations, & de tous les fiecles, Tous les Etrangers en 
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dit qu'en Ecrivant on doit toũjours ſe cacher, diſparoi- 


tre, ſe faire oublier, pour ne produire que les veritez 
qu'on veut perſuader, & les paſſions qu'on veut purifier, 


Dans le 'Telemaque, tout eſt raifon, tout eſt fenti- 
C'eſt ce qui le rend un potme de toutes les 


ſont également touchez, Les traductions qu'on en a 
faites en des langues moins delicates que la langue 
Francoiſe, n'effacent point ces beautez originales. La 
+ ſavante apologiſte d'Homere nous aſſure que le poete 
Grec perd infiniment par une traduction; qu'il n'eſt 
pas poſhble d'y faire paſſer la force, la nobleſſe, & 
Vame de ſa poëſie. Mais on oſe dire que le Teélé- 
maque conſervera toũjours en toutes ſortes de langues, 
ſa force, fa nobleſſe, fon ame & ſes beautez eſſentielles. 
C'eſt que Pexcellence de ce poëme ne conſiſte pas dans 
Parrangement heureux & harmonieux des paroles, ni 
meme dans les agremens que lui prète l' imagination; 
mais dans un gout ſublime de la verite, dans des ſen- 
timens nobles & Elevez, & dans la maniere naturelle, 
delicate & judicieuſe de les traiter, De pareilles beau- 
tez ſont de toutes les langues, de tous les tems, de 
tous les pais, & touchent egalement les bons eſprits, 


& les grandes ames, dans tout Punivers, 
On a forme pluſieurs objections contre pe 
A. pap 15 remiere 
ls Telemaque; 19. Qu'il n'eſt pas en objeftion 
vers. contte le 
Telemaque 


La verſification, ſelon Ariſtote, Denys 
d' Halicarnaſſe, & Strabon, n'eſt pas eſ- 
ſentielle a PEpopee, On peut Pecrire en proſe, com- 
me on ᷑ecrit des tragedies” fans rimes. On peut faire 
des vers ſans poëſie, & etre tout poetique ſans faire 
des vers par art: mais il faut naitre pocte. Ce qui 
fait la poëſie, n'eſt pas le nombre fixe & la cadence 
reglee des ſyllables; mais le ſentiment qui anime 
tout, la fiction vive, les figures hardies, la beauté 
& la variété des images. C'eſt l'enthouſiaſme, le 
eu, Pimpetuoſite, la force; un je ne fai quoi dans 

+ Madame Dacia. 
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q les paroles & les penſces, que la nature ſeule peut 
1 


+ 
W 


Ef 
| ment la poefie, en rompant ſeulement la meſure ; mais il | 


Notre age retrouve un Homere 
Dans ce poeme ſalutaire, 

Par la vertu meme invente ; 
Les nymphes de la double cime 
Ne l'affranchirent de la rime, 
Queen faveur de la verite (a). 
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De plus, je ne fai ſi la gene des rimes, la regula- 


ſie heroique, Pour bien emouvoir les paſſions, on 
| doit ſouvent retrancher l'ordre & la liaiſon. Voila | 
pourquoi les Grecs & les Romains, qui peignoient 
cout avec vivacite & goũt, uſoient des inverſions de 
' phraſes; leurs mots n'avoient point de place fixe, ils 
les arrangeoient comme ils vouloient, Les langues de 
Europe ſont un compoſe du Latin, & des jargons de 
toutes les nations barbares qui renverſerent Pempire 
Romain, Ces peuples du nord glacoient tout, comme 
leur climat, par une froide regularite de ſyntaxe, Ils 
ne comprenoient point cette belle variete de longues 
& de breves, qui imite ſi bien les mouvemens delicats 
de Pame, Ils pronongoient tout avec le meme froid, 
& ne connurent d'abord d'autre harmonie dans les pa- 
roles, qu'un vain tintement de finales monotones, 
Quelques Italiens, quelques Eſpagnols ont tache d'af- 
franchir leur verſification de la gene des rimes. Un 
poëte * Anglois y a rèuſſi merveilleuſement, & a 


(a) Ode & Meſſicurs de i' Academie, par M. de la Mitte, Prémiére 


| Ode. 
* M1LTo0X, & après lui quantitẽ d'autres. 


commencẽ 


donner. On trouve toutes ces qualitez dans le T'cle- Mi 
maque. L'auteur a donc fait ce que Strabon dit de 
Cadmus, Pherecide, Hecatee: J a imitẽ parſaite- 


a conſerve toutes les autres beautes pottiques, 4 


rite ſcrupuleuſe de notre conſtruction Europeenne, | 
* jointe ace nombre fixe & meſure de pieds, ne dimi- 
nueroient pas beaucoup Peffor & la paſſion de la poe- 
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eut ommence meme avec ſucces d'introduire les inver- 
le- ions de phraſes dans fa langue. Peut-etre que les 
de rangois reprendront un jour cette noble liberté des 
te- AGrecs & des Romains. 
's 2] | uelques-uns r 1 — 

3 Quelq „par une ignorance groſ= nde b- 


ere de la noble liberté du poëme Epique, jechon con- 
ont reproche au Telemaque qu'il eſt plein tre le Tele- 
d'anachroniſmes. Ws. ha 
L'auteur de ce poeme n'a fait qu'imi- Rxrossr. 
ter le prince des poetes Latins, qui ne pouvoit igno- 
rer que Didon * n'etoit pas contemporaine d'Enee, 
Le Pygmalion du Telemaque frere de cette Didon ; 
Scſoſtris qu'on dit avoir vecu vers le meme tems, &c. 
ne ſont pas plus des fautes que Panachroniſme de 
Virgile. Pourquoi condamner un potte de manquer 
quelquefois a Pordre des tems, puiſque c'eſt une 
beaute de manquer quelquefois a Pordre de la nature ? 
Il ne ſeroit pas permis de contredire un point d*hiſtoire 
d'un tems peu eloigne : mais dans Pantiquite reculée 
dont les annales ſont fi incertaines & envelopees de 
tant d'obſcuritez, il eſt permis d'accommoder les tra- 
ditions anciennes a ſon ſujet. C'eſt Videe d' Ariſtote, con- 
firmee par Horace. Quelques hiſtoriens ont ecrit que 
Didon etoit chaſte ; Penelope impudique ; qu*Helene 
n'a jamais vu Troye, ni Enee Vitalie. Homere & 
Virgile n'ont pas fait difficulté de 8'ecarter de Phiſtoire, 
pour rendre leurs fables plus inſtructives. Pourquoi ne 
ſera- t- il pas permis a Pauteur du Telemaque, pour l'in- 
ſtruction d'un jeune prince, de raſſembler les heros de 
Fantiquite, Telemaque, Séſoſtris, Neſtor, Idomenee, 
Pygmalion, Adraſte, pour unir dans un meme tableau 
les differens caraCteres des princes bons & mauvais, 
dont il faloit imiter les vertus, & eviter les vices ? 
On trouve a redire que l'auteur du , cc. 
Telemaque ait inſere Phiſtoire des amours odjection 
de Calypſo & d'Eucharis dans fon poeme, contre te 
& pluſieurs deſcriptions ſemblables, qui . 
Plun P 2 q 
paroiſſent, dit- on, trop paſſionnees. 
_ * Selon la chronolotie du celebre NEW Tox, ces deux perſonrazes 
Gioient contemporains. 1 
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La meilleure rEponſe a cette objection 
eſt l'effet qu'avoit produit le Felemaque 
dans le cceur du prince pour qui il avoit été ecrit, 
Les perſonnes d'une condition commune n'ont pas 
le meme beſoin d'etre precautionnees contre les 
Ecueils, auxquels Velevation & Pautorite expoſent 
ceux qui ſont deftinez a regner. Si notre poete 
avoit ecrit pour un homme qui euit dit paſſer ſa vie 
dans Vobſcurite, ces deſcriptions lui auroient ete 
moins neceſlaixes. Mais pour un jeune prince, au 
milieu d'une cour ou la galanterie paſſe pour politeſſe, 
ou chaque objet reveille infalliblement le gotit des 
plaiſirs, & ou tout ce qui Fenvironne, n' eſt occupe 
qu'a le ſeduire; pour un tel prince, dis- je, rien n'e- 
toit plus neceflaire que de lui repreſenter avec cette 
aimable pudeur, cette innocence & cette ſageſſe qu'on 
trouve dans le Telemague, tous les detours ſéduiſans 
de l'amour inſenſe ; que de lui peindre ce vice dans 
fon beau imaginaire, pour lui faire ſentir-enſuite ſa 
difformite reelle ; & que de lui montrer Vabime dans 
toute {a profondeur, pour Pempecher d'y tomber, & 
Feloigner meme des bords d'un precipice ſi affreux. 
C'etoit donc une ſageſſe digne de notre auteur, de 
precautionner ſon eleve contre les folles paſſions de la 
jeuneſſe par la fable de Calypſo; & de lui donner 
dans I'hiſtoire d'Antiope Pexemple d'un amour chaſte 
& legitime. En nous repreſentant ainſi cette paſſion, 
tantot comme une foibleſſe indigne d'un grand coeur, 
tantot comme une vertu digne d'un heros, il nous 
montre que Pamour n'eſt pas au- deſſous de la majeſtẽ 
de PEpopee; & reunit par-la dans ſon poëme les paſ- 
ſions tendres des Romans modernes, avec les vertus 
heroiques de la poche ancienne. 

Quelques- uns croyent que Pauteur du 
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Quatrieme _ 


objie&tion  —T elemague epuiſe. trop ſon ſujet, par Pa- 
bondance & la richeſſe de fon genie. II 

dit tout, & ne laiſſe rien a penſer aux 
autres. Comme Homere, il met la nature toute 
entiere 


contre le 
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ntiere devant les yeux. On aime mieux un auteur, 
qui comme Horace renferme un grand ſens en peu 
de mots, & donne le plaifir d'en developer l'ẽtenduè. 

Il eſt vrai que l' imagination ne peut | 
rien ajouter aux peintures de notre poete : 
mais Peſprit en ſuivant ſes idées, s'ouvre & $'&tend, 
Quand il s'agit ſeulement de peindre, ſes tableaux 
ſont parfaits, rien n'y manque. Quand il faut inſtrui- 
re, ſes lumieres ſont fecondes, & nous y developons 
une vaſte Etendue de penſces, II ne laifle rien à ima- 
giner, mais il donne infiniment a penſer. C'eſt ce 
qui convenoit au caractère du prince pour qui ſeul 
Iaouvrage a été fait. On demeloit en lui, au travers 
de Penfance, une imagination feconde & heureuſe, 
un genie Eleve & étendu, qui le rendoient ſenſible 
aux beaux endroits d'Homere & de Virgile, Ce fut 
ce qui inſpira à Pauteur le deſſein d'un poeme qui 
15 | renfermeroit &galement les beautez de Pun & de Pau- 
ſa Þ tre potte, Cette affluence de belles images Etoit nẽ- 


Rx PONSE, 


les hiſtoires de leurs pais, 

Si Pauteur n'a pas intereſle particuliere- 
ment la nation Francoiſe, il a fait plus, il 
a intẽreſſẽ tout le genre- humain. Son plan eſt encore 
plus vaſte que celui de Pun & de l'autre des deux poetes 
anciens. if eſt plus grand d'inſtruire tous les hommes 
enſemble, que de borner ſes preceptes a un pats par- 
ticulier, L'amour- propre veut qu'on rapporte tout a * 


1 ccſſaire, pour occuper imagination, & former le 
* gout du prince. On volt aſſez que ces beautez n'au- 
we roient pas plus covtite a ſupprimer qu'a produire z 
© gqu'elles coulent avec autant de defſein que d'abon- 
- dance, pour repondre aux beſoins du prince & aux 
E vues de Pauteur, | 
; On a objecté, que le heros & la fable 
, de ce poeme n'ont point de rapport a la Cinquieme 
. nation Francoiſe : Homere & Virgile ont ee 

8 m 8 contre le 
4 intereſſe les Grecs & les Romains, en Telemaque, 
ö choiſiſſant des actions & des acteurs dans 
| 
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& ſe trouve meme dans l'amour de la patrie. Mais 
une ame genereuſe doit avoir des vugs plus etendues, 

D' ailleurs, quel interet la France n'a-t-elle point 
pris à un ouvrage, qui lui avoit forme un prince le plus 
propre à la gouverner un jour ſelon ſes beſoins & ſes 
deſirs, en pere des peuples & en heros Chretien ? Ce 
qu'on a vu de ce prince, donnoit Fefperance & les 
premices de cet avenir ; les voiſins de la France y pre- 
noient deja part, comme a un bonheur univerſel, La 
fable du prince Grec devenoit PFhiſtoire du prince 
Prangois, 

L'auteur avoit un deſſein plus grand que celui de 
plaire a fa nation; il vouloit la ſervir a ſon inſcu, en 
contribuant a lui former un prince qui juſques dans 
les jeux de ſon enfance paroifſoit ne pour la combler 
de bonheur & de gloire. Cette auguſte enfant aimoit 
les fables & la mythologie; il faloit profiter de ſon 
golit, lui faire voir dans ce qu'il eſtimoit le ſolide & 
le beau, le ſimple & le grand, & lui imprimer par des 
faits touchans, les principes generaux qui pouvoient 
le precautionner contre les dangers de la plus haute 
naiſſance & de la puiſſance ſupreme. Dans ce deſ- 
ſein, un heros Grec & un poëme d'après Homere & 
Virgile, les hiſtoires des pais, des tems, & des faits 
Etrangers, Etoient d'une convenance parfaite & peut- 
etre unique pour mettre Pauteur en pleine libertẽ de 
peindre avec veErite & force, tous les Ecueils qui me- 
nacent les ſouverains dans toute la ſuite des ftecles. 

Il arrive par une conſequence naturelle & neceſ- 
faire, que ces veritez univerſelles peuvent quelquefois 
paroitre avoir du rapport aux hiſtoires du tems, & aux 
ſituations actuelles; mais ce ne ſont jamais que des 
rapports generaux, independans de toute application 
perticulicre ; il falloit b ien que les fictions deſtinees a 
former Venfance du jeune prince, renfermaſſent des 
preceptes pour tous les momens de fa vie. 

Cette convenance des moralitez générales à toutes 
fortes de circonſtances, fait admirer la fecondite, la 
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profondeur, & la ſageſſe de l'auteur. Mais elle n'ex- 
cuſe pas l'injuſtice de ſes ennemis, qui ont voulu 
trouver dans fon 'Telemaque certaines allegories odi- 
euſes, & changer les deſſeins les plus ſages & les plus 
moderez en des ſatyres outrageantes contre tout ce 
qu'il reſpeCtoit le plus. On avoit renverſe les carac- 
teres, pour y trouver des rapports imaginaires, & 
pour empoiſonner les intentions les plus pures. L' au- 
teur devoit- il ſupprimer ces maximes fondamentales 
d'une morale & d' une politique ſi ſaine & ft convena- 
ble, parce que la maniere la plus ſage de les dire, ne 
pouvoit les mettre a couvert des interpretations de 
ceux qui ont le goiit d'une baſſe malignite ? 

Notre illuſtre auteur a donc reuni dans ſon poëme 
les plus grandes beautez des anciens. II a tout Ven- 
thouſiaſme & l'abondance d*'Homere, toute la mag- 
nificence & la regularite de Virgile. Comme le po- 
tte Grec, il peint tout avec force, ſimplicitè & vie, 
avec varicte dans la fable, & diverſitẽ dans les caractẽ- 
res; ſes reflextons ſont morales, ſes deſcriptions vives, 
ſon imagination feconde ; par-tout ce beau feu que la 
nature ſeule peut donner. Comme le poete Latin, 
il garde parfaitement Punite d' action, Puniformite des 
caractẽres, l'ordre & les regles de Part, Son juge- 
ment eſt profond, & ſes penſces elevees ; tandis que 
le naturel s'unit au noble, & le ſimple au ſublime. 
Par-tout Part devient nature. Mais le heros de notre 
potte eſt plus parfait que ceux d*Homere & de Vir- 
gile; ſa morale eſt plus pure, & ſes ſentimens plus 
nobles. Concluons de Erect, que Pauteur du 
Telemaque a montre par ce poeme, que la nation 
Francoiſe eſt capable de toute la délicateſſe des Grecs, 
& de tous les grands ſentimens des Romains, L'eloge 
de Vauteur eſt celui de fa nation. | 


Fin du diſcours de M. Ramſay. 
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nague conduit par Minerve, ſous la gure de Men- 
er, aberde apres un naufrage dans Pte de la hs 
Ca: les qui regrettzit encore le depart t OH. 

Deeſje le repoit fec:arablement, ate de la paſſion 
pour lui, hu offre Fimmartalite, & lui demande le rt, 
cit de fes avantures. Il lui raconte ſon voyage à Py- 
los & & Lacedemone; ſon naufrage ſur la cite de Si- 
eile; le piril on il fut d'ttre immole aux manes d A n= 
chiſe; 4 Secours que Mentor & lui donnirent à 
Kette d ang une mcurſion de Barbares, & le ſein que 
ce Roi eut de reconnoitre ce ſervice, en leur donnant 
un vaiſſeau Tyrien pour retourner en leur pays, 


ALYPSO ne pouvoit ſe. conſoler du Apart 
d'Uly le: dans ſa douleur elle ſe trouveit mal- 


onavit plus du doux chant de ſa voix: les nymphes 
B qui 


heureuſe d'etre immortelle; Sa grotte ne re- 


2 TE LEMA QUE. Liv. I. 
qui la ſervoient n' oſoient lui parler. Elle ſe prome- 
noit Youvenit ſeule fur les gazons fleuris, dont un 
printems Eterne] bordoit ſon iſie: mais ces beaux 
lieux, loin de moderer ſa douleur, ne faiſoient que 
Ini rappeller le triſte ſouvenir d'Ulyſſe, qu'elle y 
avort vi tant de ſois auprès delle. Souvent elle demeu- 
roit immobile ſur le Vage de la mer qu'elle arvoſoit 
de ſes larmes, & elle <toit ſans ceſſe tournee vers le 
cõtẽ ou le vaiſſeau d*Ulyfle, fendant les ondes, avoit 
diſparu a ſes yeux. Tout-a-coup elle apperęut les 
debris d'un navire qui venoit de faire naufrage, des 
banes de rumcurs mis en pieces, des rames cartes 
ca & la ſur Te fable, un gouvernail, un mat, des 
cordages flottans ſur la-cote. Puis elle deEcouvrit de 
loin deux hommes, dont Pun paroiſſoit age, Pautre, 
quoique jeune, reſſembloit a Ulyſle. Il avoit fa dou- 
ceur & ſa fierte, avec ſa taille & ſa demarche ma- 
jeſtueuſe. La D&eeſle comprit que c*etoit 'I'clemaque 
fils de ce heros : mais quoique les Dieux ſurpaſſent 
de loin en connoĩſſance tous les hommes, elle ne put 
decouvrir qui Etoit cet homme venerable dont Tele- 
maque toit accompagne. C'eſt que les Dieux ſupe- 
rieurs cachent aux inferieurs tout ce qu'il leur plait; 
& Minerve, qui accompagnoit T'elemaque ſous l 
figure de Mentor, ne vouloit pas etre-connue de Ca- 
Iypſo. Cependant Czlypſo ſe rejouifloit d'un nau- 
frage qui mettoit dans ſon iſle le fils d*'Ulyfle ſi ſem- 
blable a ſon pere. Elle s'avance vers lui, & fans 
faire ſemblant de ſavoir qui il eſt: D'où vous vient, 
lui dit- elle, cette temerite d*aborder en mon ifſte! 
Sachez, jeune Etranger, qu'on ne vient point impu- 
nement dans mon empire. Elle tachoit de couvrir 
ſous ces paroles menacantes la joye de ſon coeur, qui 
eclatoit malgrẽ elle ſur ſon viſage. 


Telemaque lui rẽpondit: O vous, qui que vous 
ſoyez, Mortelle ou Deeſſe, (quoiqu'a vous voir on 
ne puiſſe vous prendre que pour une divinite) ſeriez- 


vous inſenſible au malheur d'un fils, qui W r 
on 
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ſon pere a la merci des vents & des flots, a vu briſer 
ſon navire contre vos rochers ? Quel eſt donc votre 
pere que vous cherchez, reprit la Déeſſe? Il ſe nom- 
me Ulyſſe, dit Telemaque: c'eſt un des rois qui 
ont après un fiege de dix ans, renverſe la fameuſe, 
Troye. Son nom fut celebre dans la Grece & dans 
toute PAſte par ſa valeur dans les combats, & plus 
encore par ſa ſageſſe dans les conſeils. Maintenant 
errant dans toute Petendug des mers, il parcourt tous 
les Ecueils les plus terribles. Sa patrie ſemble fuir de- 
vant lui: Penelope fa femme, & moi qui ſuis ſon 
fils, nous avons perdu Veſperance. de le revoir. Je 
cours avec les memes dangers que lui, pour appren- 
dre ou il eſt. Mais, que dis- je] peut- tre qu'il eſt 
maintenant enſeveli dans les profonds abimes de la 
mer. Ayez pitié de nos malheurs; & ſi vos ſavez, 
0 Deeſſe, ce que les deſtinẽes ont fait pour ſauver ou 
ow perdre Ulyſſe, daignez en inſtruire ſon fils 
clemaque, 

Calypſo Etonnee & attendrie de voir dans une fi 
vive jeuneſſe tant de ſageſſe & d' ẽloquence, ne pou- 
voit raſſaſier ſes yeux en le regardant, & elle demeu- 
roit en ſilence. Enfin elle lui dit: Telemaque, nous 
vous apprendrons ce qui eſt arrive à votre pre; mais 
Phiſtoire en eſt longue: il eſt tems de vous delaſſer de 
vos travaux. Venez dans ma demeure, ou je vous 
recevrai comme mon fils: venez, vous ſerez ma conſo- 
lation dans cette ſolitude, & je ferai votre bon- 
heur, pourvũ que vous ſachiez en jouir. 

'Telemaque ſuivoit la D&efle, environnee d'une 
foule de jeunes nymphes, au-defſus deſquelles elle 
S*clevoit de toute la tete, comme un grand chene, 
dans une foret, eleve ſes branches epaitſes au- deſſus 
de tous les arbres qui Penvironnent, II admiroit Pe- 
clat de fa beaute, E riche pourpre de ſa robe longue 
& flotante, ſes cheveux nouez par derriere negli- - 
gemment, mais avec grace; le feu qui ſortoit de ſes 
yeux, & la douceur qui temperoit cette vivacité. 

| Mentor 
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Mentor les yeux baiſſez gardant un ſilence modeſte, 
ſuivoit Telemaque, 

On arriva à la porte de la grote de Calypſo, où 
Teelemaque fut ſurpris de voir avec une apparence de 
ſimplicite ruſtique tout ce qui peut charmer les yeux. 

| eſt vrai qu'on n'y voyoit ni or, ni argent, ni mar- 
bre, ni colomnes, ni tableaux, ni ſtatues : mais cette 
grote Etoit taillee dans le roc, en voutes pleines de 
rocailles & de coquilles ; elle Etoit tapiſſẽe d'une jeune 
vigne qui Etendoit également ſes branches ſouples de 
tous cotez, Les doux Zephirs conſervoient en ce 
lieu, malgre les ardeurs du ſoleil, une delicieuſe 
fraicheur, Des fontaines coulant avec un doux mur- 
mure ſur des prez ſemez d'amaranthes & de violettes, 
formoient en divers lieux des bains auſſi purs & auſh 
clairs que le criſtal, Mille fleurs naiſſantes Emaillojent 
les tapis verds dont la grote Etoit environnee, La 
on trouvoit un bois de ces arbres touffus qui portent 
des pommes d'or, & dont la fleur, qui ſe renouvelle 
dans toutes les ſaiſons, repand le plus doux de tous 
les parfums. Ce bois ſembloit couronner ces belles 
prairies, & formoit une nuit que les rayons du ſoleil 
ne pouvoient percer, La on n'entendoit jamais que 
le chant des oiſeaux, ou Je bruit d'un ruiſſeau, qui 
ſe precipitant du haut d'un rocher, tomboit a gros 
bouillons pleins d*ecume, & $'enfuyoit au travers de 
h prairie, 

La grote de la Deefſe Etoit fur le penchant d'une 
colline, De la on decouvroit la mer quelquefois claire 
& unie comme une glace, quelquefois follement ir- 
ritẽe contre les rochers, où elle ſe briſoit en gẽmiſ- 
ſant, & Elevant ſes vagues comme des montagnes; 
D'un autre cote on voyoit une riviere ou ſe formoi- 
ent des iſles bordees de tilleuls fleuris, & de hauts 
peupliers qui portoient leurs tetes ſuperbes juſques 
dans les nuees, Les divers canaux qui formoient des 
iſles, ſembloient ſe jouer dans la campagne. Les uns 
roulozent leurs eaux claires avec rapidite; d'autres 
avoient 
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avoient une eau paiſible & dormante ; d'autres par 
de longs detours revenoient ſur leurs pas, comme 
pour remonter vers leur ſource, & ſembloient ne 
pouvoir quitter ces bords enchantez, On apperce- 
voit de loin des collines & des montagnes qui ſe per- 
doient dans les nuees, & dont la figure bizare formoit 
un horizon a ſouhait pour le plaiſir des yeux, Les 
montagnes voiſines etoient couvertes de pampre verd 
qui pendoit en feſtons. Le raiſin plus eclatant que 
la pourpre, ne pouvoit ſe cacher ſous les feuilles, & 
la vigne etoit accablee ſous ſon fruit. Le figuier, Yo- 
livier, le grenadier, & tous les autres arbres couvroi- 
ent la campagne, & en faiſoient un grand jardin. 

Calypſo ayant montre a Telemaque toutes ces 
beautez naturelles, lui dit: Repoſez-vous, vos ha- 
bits ſont mouillez, il eſt tems que vous en changiez z 
enſuite nous vous reverrons, & je vous raconteral 
des hiſtoires dont votre cœur ſera touchẽ. En meme 
tems elle le fit entrer, avec Mentor, dans le lieu le 
plus ſecret & le plus recule d'une grote voiſine de 
celle ou la Deefle demeuroit. Les nymphes avoient 
eu ſoin d'allumer en ce lieu un grand feu de bois de 
cedre, dont la bonne odeur fe repandoit de tous co» 
tez, & elles y avoient laiſſè des habits pour les nou- 
veaux hotes, Telemaque, voyant qu'on lui avoit 
deſtine une tunique d'une laine fine, dont la blan- 
cheur effagoit celle de la neige, & une robe de pour- 
pre avec une broderie d'or, prit le plaiſir qui eſt na- 
ture] a un jeune homme, en conſiderant cette magni- 
ficence. 

Mentor lui dit d'un ton grave: Eſt-ce donc 13, 
© Telemaque, les penſees qui doivent occuper le 
cœur du fils d'Ulyſſe? Songez plutot a ſoutenir la 
reputation de votre pere, & a vaincre la fortune qui 
vous perſecute, Un jeune homme qui aime a ſe 
parer vainement comme une femme, eſt indigne de 
la ſageſſe & de la gloire: la gloire n'eſt due qu'a 

| un 
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un cceur qui fait ſouffrir la peine, & fouler aux pieds 
les plaiſirs. 

Telemaque repondit en ſoupirant : Que les Dieux 
me faſſent perir, plutot que de ſouffrir que la moleſſe 
& la volupte s' emparent de mon cœur: non, non, 
le fils d'Ulyſſe ne ſera jamais vaincu par les charmes 
d'une vie lache & effeminee, Mais quelle faveur du 
ciel nous a fait trouver après notre naufrage cette 
Deeſſe, ou cette Mortelle, qui nous comble de 
biens? 

Craignez, repartit Mentor, qu'elle ne vous acca- 
ble de maux: craignez ſes trompeuſes douceurs plus 

ue les Ecueils qui ont briſe votre navire. Le nau- 
ge & la mort font moins funeftes que les plaiſirs qui 
attaquent la vertu. Gardez-vous bien de croire ce 
qu'elle vous racontera, La jeuneſſe eſt preſomptu- 
euſe ; elle fe promet tout d'elle-meme ; quoique fra- 
gile, elle croit pouvoir tout, & n'avoir jamais rien a 
craindre; elle ſe confie legerement & ſans precau- 
tion, Gardez- vous d*ecouter les paroles douces & 
flateuſes de Calypſo, qui ſe gliſſeront comme un 
ſerpent ſous les fleurs. Craignez ce poiſon cache, 
dehez-vous de vous-meme, & attendez toujours 
mes conſeils. 

Enſuite ils retournẽrent auprès de Calypſo qui les 
attendoit. Les nymphes avec leurs cheveux treſlez 
& des habits blancs ſervirent d'abord un repas ſimple, 
mais exquis pour le goũt & pour la proprete, On 
n'y voyoit aucune autre viande que celle des oiſeaux 
qu'elles avoient pris dans les flets, ou des betes 
qu'elles avoient percëes de leurs fleches a la chaſſe. 
Un vin plus doux que le nectar couloit des grands 
vaſes d*argent dans les taſſes d'or couronnees de 
fleurs. On apporta dans des corbeilles tous les fruits 
que le printems promet, & que Vautomne repand 
ſur la terre. En meme-tems quatre jeunes nymphes 
ſe mirent à chanter. D'abord elles chanterent le 


combat des Dieux contre les Geants; puis les —_— 
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de Jupiter & de Semele, la naiſſance de Bacchus & 
ſon Education conduite par le vieux Silene; la courſe 
d'Atalante & d*Hippomenes, qui fut vainqueur par 
le moyen des pommes d'or cueillies au jardin des 
Heſperides: Enfin la guerre de Troye fut auſſi chan- 
ted, les combats d' Ulyſſe & fa ſageſſe furent ẽlevez 
juſqu'aux Cieux. La premiere des nymphes, qui 
s' appelloit Leucothoe, joignit les accords de fa lyre 
aux douces voix de toutes les autres. Quand Tele- 
maque entendit le nom de fon pere, les larmes qui 
i» {coulcrent le long de ſes joues, donnerent un nou- 
veau luſtre a fa beaute : mais comme Calypſo apper- 
i- MWcut qu'il ne pouvoit manger, & qu'il étoit ſaiſi de 
ui douleur, elle fit ſigne aux nymphes. A l'inſtant 
ce Mon chanta le combat des Centaures avec les Lapi- 
1- W thes, & la deſcente d'Orphee aux enfers pour en 
a- W retirer fa chere Euridice. 
A Quand le repas fut fini, la Deefle prit Telémaque, 
K lui parla ainſi : Vous voyez, fils du grand Ulyſle, 
& avec quelle faveur je vous regois ; je ſuis immortelle; 
in nul morte} ne peut entrer dans cette iſte, ſans etre 
E, W puni de ſa temerite ; & votre naufrage meme ne vous 
rs garantiroit pas de mon indignation, ſi &ailleurs je ne 
vous aimois. Votre Pere a eu le meme bonheur que 
les vous: mais h&las | il n'a pas ſu en profiter. Je Pai 
ez WW carde long-tems dans cette iſle, il n'a tenu qu'a lui 
e, ¶ d'y vivre avec moi dans un tat immortel: maisVaveu- 
Jn ele paſſion de retourner dans ſa miſerable patrie, lui fit 
ux rejetter tous ces avantages. Vous voyez tout ee qu'il 
es a perdu pour Ithaque qu'il ne reverra jamais. Il vou- 
lut me quitter ; il partit, & je tus vengee par la tem- 
pete ; ſon vaiſſeau apres avoir été long-tems le jouet 
de ¶ des vents, fut enſeveli dans les ondes. Profitez d'un 
its fi triſte Exemple : apres ſon naufrage-vous n'avez plus 
rien a eſperer, ni pour le revoir, ni pour regner ja- 
mais dans Vifle d'Ithaque apres lui; conſolez-vous de 


le I Tavoir perdu, puiſque vous trouvez une Divinite prè- 
* te A vous rendre heureux, & un royaume qu'elle 


vous 
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vous offre. La Deefle ajouta a ces paroles de long 
diſcours, pour montrer combien Ulyfle avoit Et: 
heureux aupres d'elle, Elle raconta ſes avanturez 
dans la caverne du Cyclope Polypheme, & chez An- 
tiphates roi des Leſtrigons. Elle n'oublia pas ce qui 
lui Etoit arrivé dans Viſle de Circé fille du Soleilg & 
les dangers qu'il avoit courus entre Scylle & Chary b- 
de. Elle reprẽſenta la derniere tempete que Neptune 
avoit excitce contre lui, quand il partit d' auprès d' el- 
le. Elle voulut faire entendre, qu'il étoit peri dans 
ce naufrage, & elle ſupprima ſon arrivee dans I'iſle 
des Pheaciens. | 

Telemaque, qui $*<toit d'abord abandonne trop 
promptement a la joye d'etre ſi bien traite de Calyp- 
ſo, reconnut enfin ſon artifice, & la ſageſſe des con- 


ſeils que Mentor venoit de lui donner. II repondit 


en peu de mots: O Deefle, pardonnez a ma douleur, 
Maintenant je ne puis que m'affliger. Peut-etre 
que dans Ia {uite j'aurai plus de force pour gouter 1 
fortune que vous m'offtrez: laiſſez- moi en ce moment 
pleurer mon pere: vous ſavez mieux que moi com- 
bien il mérite d'etre pꝓleuré. 

Calypſo n' oſa d'abord le preſſer d' avantage: elle 
feignit meme d'entrer dans ſa douleur, & de s'atten- 
drir pour Ulyſſe. Mais pour mieux connoitre les 
moyens de toucher le cœur du jeune homme, elle 


lui demanda comment il avoit fait naufrage, & par 
quelles avantures il toit ſur ſes cotes. Le recit de 


mes malheurs, dit- il, ſeroit trop long. Non, non, 
répondit- elle, il me tarde de les ſavoir, hatez-vous 


de me les raconter. Elle le preſſa long-tems : enfin 
il ne put lui reſiſter, & il parla ainſi: 


Jetois parti d'Ithaque pour aller demander aux 
autres rois revenus du ſiege de Troye, des nouvelles 


de mon pere. Les amans de ma mere Penelope fu- 
rent ſurpris de mon dẽpart; javois pris ſoin de le leur 


cacher, connoiſſant leur perfidie. Neſtor, que je vis 


a Pylos, ni Menglas, qui me regut avec amitic 1 
e Coe 
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Lacẽdẽmone, ne purent m'apprendre ſi mon pt᷑re 
Etoit encore en vie. Laſſe de vivre toujours en ſuſ- 
pens & dans l'incertitude, je me rẽſolus d' aller dans 
la Sicile, ou j'avois out dire que mon pęre avoit ẽtẽ 
Jette par les vents. Mais le ſage Mentor, que vous 
voyez ici preſent, s*oppoſoit à ce temcraire deſſein; 
il me repreſentoit d'une cõtẽ les Cyclopes, Geants 
monſtrueux qui dẽvorent les hommes; de l'autre la 
flotte d' Ente & les Troyens, qui ẽtoient ſur ces cõtes. 
Les Troyens, diſoit- il, ſont animez contre tous les 
Grecs: mais ſur-tout ils r&pandroient avec plaifir le 
ſang du fils d'Ulyſſe. Retournez, continuoit-il, en 
Ithaque, peut- etre que votre pere, aime des Dieux, 
7 ſera auſſi-tot que vous; mais ſi les Dieux ont rẽſo- 
u fa perte, s'il ne doit jamais revoir fa patrie, du 
moins il faut que vous alliez le venger, delivrer-votre 
mere, montrer votre ſageſſe A tous les peuples, & 
faire voir en vous a toute la Grece un roi auſſi ane 
de rẽgner, que le fut jamais Ulyſſe lui-meme. Ces 
paroles ẽtoient ſalutaires: mais je n'ẽtois pas aſſez 
prudent pour les ẽcouter; je n' coutai que ma paſſion. 
Le ſage Mentor m'aima juſqu'à me ſuivre dans un 
voyage temeraire que j'entreprenois contre ſes con- 
ſeils; & les Dieux permirent que je fiſſe une faute, 
qui devoit ſervir a me corriger de ma preſomption. 

Pendant que Telemaque parloit, Calypſo regardoit 
Mentor. Elle &toit &tonnee : elle croyoit ſentir en 
lui quelque choſe de divin; mais elle ne pouvoit de- 
maler ſes penſces confuſes. Ainſi elle demeuroit 
pleine de crainte & de dcfhiance à la vue de cet in- 
connu. Alors elle apprehenda'de laiſſer voir fon 
trouble, 'Continuez, dit-elle à Telẽmaque, & ſatis- 
faites ma curiofite, Telemaque reprit ainſi: 

Nous eilmes aflez long: tems un vent favorable pour 
aller en Sicile ; mais enſuite une noire tempete dero- 
ba le Ciel 4 nos yeux, & nous fumes envelopez dans 
une profonde nuit. A la lueur des Eclairs nous ap- 
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peręumes d'autres vaiſſeaux expoſez au meme peril, 
& nous reconnũmes bientòt que c' ẽtoĩent les vaiſleaux 
d'Enée. Ils n*'ttoient pas moins a craindre pour 
nous que les rochers. Alors je compris, mais trop 
tard, ce que Pardeur d'une jcuneſſe imprudente m'a- 
voit empeche de conſiderer attentivement. Mentor 
parut dans ce danger, non ſculement ferme & intre- 
pide, mais plus gai qu'a Pordinaire. C'etoit lui qui 
m*encourageoit : je ſentois qu'il m'inſpiroit une force 
invincible, Il donnoit tranquillement tous les ordres, 
pendant que le pilote Etoit trouble. Je lui diſois: 
Mon cher Mentor, pourquoi ai-je refuſe de ſuivre 
vos conſeils? Ne ſuis- je pas malheureux d'avoir voulu 
me croire moi-meme, dans un age ou Yon n'a ni 
prevoyance de l'avenir, ni experience du paſle, ni 
moderation pour menager le preſent? O!] ſi jamais 
nous Echappons de cette tempete, je me defierai de 
moi-meme, comme de mon plus dangereux ennemiz 
c'eſt vous, Mentor, que je croirai toujours. 
Mentor en ſouriant me rẽpondit: je nai garde de 
vous reprocher la faute que vous avez faite: il ſuſſit 
que vous la fentiez & qu'elle vous ſerve à ètte une 
autre fois plus modere dans vos defirs. Mais quand 
le peril ſera paſſé, la preſomption reviendia peut- 
etre 5 maintenant il faut ſe ſoutenir par le courage. 
Avant que de ſe jetter dans le peril, il faut le pre- 
voir & le craindre : mais quand on y eſt, il ne reſte 
plus qu'à le mepriſer, Soyez donc le digne fils d' U- 
lyſle ; montrez un cœur plus grand que tous les 
maux qui vous menacent. „ covet 
Lua douceur & le courage du ſage Mentor me char- 
merent: mais je fus encore bien plus ſurpris, quand 
je vis avec quelle adreſſe il nous delivra des Troyenz. 
Dans le moment, ou le Ciel commengoir a s'eclair- 
cir, & ou les Troyens nous voyant de pres, n'au- 
roient pas manquede nous reconnoitre, il remarqua un 
de leurs vaiſſcaux, qui wit. preſque ſemblable au no- 
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tre, & que la tempete avoit ecarte ; la poupe en Etoit 
couronnee de certaines fleurs. Il ſe hãta de mettre ſur 
notre poupe des couronnes de fleurs ſemblables: il les 
attacha Jui-meme avec de bandelettes de la meme 
couleur que celle des Troyens:; il ordonna à tous nos 
rameurs de fe baiſſer le plus qu'ils pourroient le long 
de leur bancs, pour n'etre point reconnus des enne- 
mis. En cet état nous paflames au milieu de leur 
flotte: ils pouſſerent des cris de joye en nous voyant, 
comme en voyant les compagnons qu'ils avoient cru 
perdus; nous fumes meme contraints, par la violence 
de la mer, d' aller aflez long-tems avec eux. Enfin 
nous demeurames un peu derriere ; & pendant que 
les vents impẽtucux les poutffoient vers VAfrique, 
nous fimes les derniers efforts pour aborder a force 
de rames fur la cõte voiſine de Sicile. 

Nous y arrivames en effet; mais ce que nous 
cherchions n'etoit guere moins funeſte que la flotte 
qui nous faiſoit fuir. Nous trouvames ſur cette 
cote de Sicile d'autres Troyens ennemis des Grecs ;, 
c'etoit- i que regnoit le vieux Aceſte ſorti de Troye. 
A peine ſümes- nous arrivez ſur ce rivage, que les 
habitans crurent que nous etions, ou d'autres peuples 
de Viſleg armez, pour les ſurprendre, ou des etrangers 
qui yenotent s'emparer de leurs terres. Ils bratent 
notre vaiſſeau dans le premier. emportement, ils egor- 
gent tous nos compagnons, ils ne reſervent que Men- 
tor & moi pour nous pre ſenter a Aceſte, afin quill 
put ſavoir de nous quels ctoient nos deſſeins, & d' oùᷣ 
nous venions. Nous entrons dans la ville les mains 
lices derricre le dos, & notre mort n' toit retardee 
que pour nous faire ſervir de ſpectacle à un peuple 
cruel, quand on ſauroit que nous ẽtions Grecs. 

On nous 'preſenta d'abord a Aceſte, qui tenant 
ſon ſceptre d'or en main, jugeoit les peuples, & ſe 
preparoit a un grand ſacrifice. Il nous demanda d'un 
ton ſevere quel etoit notre pays, & le ſujet de notre 

voyage 
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Nous venons des cotes de la grande Heſperie, & no- 
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voyage. Mentor ſe hata de repondre, & lui dit: 


tre patrie n'eſt pas loin de-li. Ainſi il evita de dire 
que nous Etions Grecs. Mais Aceſte fans Vecouter 
davantage, & nous prenant pour des ẽtrangers, qui 
cachoicnt leur deſſein, ordonna qu'on nous envoyat WW 
dans une foret voiſine, ou nous ſervirions en eſclaves Ir 
ſous ceux qui gouvernoient ſes troupeaux. Cette con- 
dition me parut plus dure que la mort. Je m'ecriai: I 
O Roi! faites-nous mourir plutot que de nous traiter N 
ſi indignement. Sachez que je ſuis T demaque, fis d 
du ſage Uhyſſe roi des Ithaciens; je cherche mon H 
pere dans toutes les mers: ſi je ne puis le trouver, ni I 
retourner dans ma patrie, ni Eviter la ſervitude, ötea- * 
moi la vie que je ne ſaurois ſupporter. n 

A peine eus. je prononcẽ ces mots, que tout le 
peuple emu s' ccria qu'il faloit faire perir le fils de ce Id 
cruel Ulyfle, dont les artificas avoient renverſe la WW © 
ville de Troye. O fils d'Ulyſle, me dit Aceſte, je ne MW 
puis refuſer votre ſang aux manes de tant de Troyens p< 
que votre pere a precipitez ſur les rivages du 'noir Wh 
Cocyte 3 vous & celui qui vous mene, vous perirez, Ie 
En meme tems un vicillard de la troupe propoſa au G 
roi de nous immoler ſur le tombeau d*Anchife. Leur WW '< 
ſang, diſoit-il, ſera agreable a Pombre de ce heros ; MW": 
Enee meme, quand il ſaura un tel ſacrifice, ſera 00 
touche de voir combien vous aimez ce qu'il avoit de ] 
plus cher au monde. Tout le peuple applaudit a cet- WW ©+ 
te propoſition, & on ne ſongea plus qua nous immo- Iſ'* 
ler. Deja on nous menoit ſur le tombeau d'Anchi- W\*© 
ſe; on y avoit drefſe deux autels, on le feu ſacré © 
Etoit allume ; le glaive qui devoit nous percer toit lo 
devant nos yeux; on nous avoit couronnez de fleurs, WW 
& nulle compaſhon ne pouvoit garantir notre vie. 1 
C'etcit fait de nous, quand Mentor demanda tran- 1 
quillement a parler au roi. II lui dit: bag 


O Aceſte, ſi le malheur du jeune Telẽmaque qui un 
n'a W*-> 
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n'a jamais porte-les armes contre les Troyens, ne 
peut vous toucher; du moins que votre propre interet 
vous touche. La ſcience que j'ai acquiſe des pre- 
er MW ſages & de la volonte des Dieux, me fait connoitre 
ui qu'avant que trois jours ſoient ecoulez, vous ſerez 
:t Nattaquẽ par des peuples barbares, qui viennent com- 
es me un torrent du haut des montagnes pour inonder 
- votre ville, & pour ravager tout votre pays: hitez- 
i: ) wous de les prevenirz mettez vos peuples ſous les 
er armes, & ne perdez pas un moment pour retirer au- 
1; dedans de vos murailles les riches troupeaux que vous 
n avez dans la campagne. Si ma prediction eſt fauſſe, 
ni vous ſerez libre de nous immoler dans trois jours: ſi 
- au contraire elle eſt veritable, ſouvenez- vous qu'on 
ne doit pas ôter la vie a ceux de qui on la tient. 
le Aceſte fut ẽtonnẽ de ces paroles, que Mentor lui 
ce diſoit avec une aſſurance qu'il n*avoit jamais trouvee 
la en aucun homme. Je vois bien, repondit-il, 0 é- 
ne tranger, que les Dieux qui vous ont ſi mal partage 
ns pour tous les dons de la fortune, vous ont accorde 
ir Wine ſageſſe qui eſt plus eſtimable que toutes les proſ- 
2. peritez. En meme tems il retarda le ſacrifice, & 
au donna avec diligence les ordres necctlaires pour pre- 
ur Nvenir Pattaque, dont Mentor Pavoit menace. On 
; ne voyoit de tous cotez que des femmes tremblantes, 
ra Nees vieillards courbez, des petits enfans les larmes aux 
de yeux qui ſe retirotent dans la ville. Les troupcaux 
t- Je beœufs mugiſſans & de brebis bel: uites venoient en 
o- bpoule, quittant les gras paturages, & ne pouvant trou- 
i- er aſſez d'ctables pour ètre mis à couvert. C*etoit 
r6 Ne toutes parts des bruits confus de gens qui ſe pouſ- 
dit poient les uns les autres, qui nepouvoient s'entendre, 
rs, Iqui prenoient dans ce trouble un inconnu pour leur 
je, mi, & qui couroient ſans ſavoir ou tendoient leurs 
n- as. Mais les principaux de la ville ſe croyant plus 
I lges que les autres, s'imaginoient que Mentor etoit. 
zui Nun impoſteur, qui avoit fait une fauſſe prediction 
a bur ſauver fa vie. 
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Avant la fin du troiſième jour, pendant qu'ils 
ẽtoient pleins de ces penſees, on vit ſur le penchant 
des montagnes voiſines un tourbillon de pouſkere 
puis on 8 une troupe innombrable de barba- 
res armen. C'etoient les Himeriens, peuples fero- 
ces, avec les nations qui habitent ſur les monts Ne- 
brodes, & fur le ſommet d' Agragas, où rẽgne un 
hyver que les Zephirs n'ont jamais adouci. Ceux 
qui avoient mepriſe la prediction de Mentor, per- 
dirent leurs eſclaves & leurs troupeaux. Le roi dit 
a Mentor : Poublie que vous Eetes des Grecs; nos 
ennemis deviennent nos amis hdeles; les Dieux vous 
ont envoyez pour nous ſauver; je n'attens pas moins 
de votre valeur que de la ſageſſe de vos conſeils; ha- 
tez-vous de nous ſecourir. 

Mentor montre dans ſes yeux une audace qui 
Etonne les plus fiers combatans, Il prend un bou- 
clier, un caſque, une epee, une lance: il range les 
ſoldats d'Aceſte ; il marche a leur tete, & s'avance 
en bon ordre vers les ennemis. Aceſte, quoique 
plein de courage, ne peut dans fa vieilleſſe le ſuivre 
que de loin, Je le ſuis de plus pres: :mais je ne 
puis Egaler ſa valeur. Sa cuiraſſe reſſembloit dans le 
combat a l'immortelle Egide, La mort couroit de 
rang en rang partout ou tomboient ſes coups. Sem- 
blable a un lion de Numidie que la cruelle faim de- 
vore, & qui entre dans un troupeau de foibles bre- 
bis, il dechire, il egorge, il nage dans le ſang ; & 
les bergers loin de ſecourir le troupeau, fuyent trem- 
blans pour ſe derober a fa fureur. 

Ces Barbares qui eſperotent de ſurprendre la ville, 
furent eux-memes ſurpris & deconcertez. Les ſujets 
d'Aceſte animez par Pexemple & par les paroles de 
Mentor, eurent une vigueur dont ils ne ſe croyoient 
point capables. De ma lance je renverſai le fils du 
roi de ce peuple ennemi ; il ẽtoit de mon age, mais 
il Etoit plus grand que moi: car ce peuple venoit 
d'une race de geants, qui etoient de la meme origine 
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que les Cyclopes. Il mepriſoit un ennemi auſſi foi- 
ble que moi: mais fans m' ẽtonner de ſa foroe pro- 
digieuſe, ni de ſon air ſauvage & brutal, je pouſſai 
ma lance contre ſa poitrine, & je lui ſis vomir en 
expirant des torrens d'un ſang noir. Il penſa nvecraſer 
dans ſa chute. Le bruit de ſes armes retentit juſ- 
qu'aux montagnes. Je pris ſes depouilles, & je 
revins trouver Aceſte. Mentor ayant acheve de 
mettre les ennemis en deſordre, les tailla en piéces, 
& pouſſa les fuyards juſques dans les forcts. 

Un ſucces fi ineſpere fit regarder Mentor comme 
un homme cheri & inſpire des Dieux. Aceſte touche 
de reconnoiſſance, nous avertit qu'il craignoit tout 
pour nous, ſi les vaiſſeaux d*Enee revenoient en Si- 
cile. Il nous en donna un pour retourner ſans re- 
tardement en notre pays, nous combla de preſens, 
& nous preſſa de partir. pour prevenir tous les mal- 
heurs qu'il prevoyoit. Mais il ne voulut nous don- 
ner ni un pilote, ni des rameurs de ſa nation, de 
peur qu'ils ne fuſſent trop expoſez ſur les cotes de la 
Grece. Il nous donna des Marchands Pheniciens, 
qui Etant. en commerce avec tous les peuples du 
monde, n*avoient rien à craindre, & qui devoient 
ramener le vaiſſeau à Aceſte quand ils nous auroient 
laiſſè en Ithaque: mais les Dieux qui fe jouënt des 
def{eins des hommes, nous reſervoient à d'autres 
dangers. 


Fin du premier Livre. 
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Telimague racente qu'il fut pris dans le vaiſſeau Tyrien Mi 
par la flote de Sb ſoſtris, & emment 2 en Egypt. m 
Il depeint la beauté de ce pays, & la ſageſſe di le 
gouvernement de fon roi. 11 ajoute que Mentor fut ra 
envoye eſclave en Ethiopie ; que lui-mime Telemaque I be 
fut reduit d conduire un troupeau dans le diſert ¶ ſo. 
d Oaſis; que Termeſiris pretre d Apollon le con ſola, 
en lui apprenant d imiter Apollon, qui avoit its au- Pl 
trefois berger chez le roi Admite ; que Sb ſeſtri i no 
avoit enfin appris tout ce qu'il faiſoit de merveuleus ¶ ni 
parmi les bergers : qu'il Pavoit rappelle ttant per- I d' 
uad de ſon innocence, & lui avoit promis de le ren · ¶ de 
voyer d Ithaque : mais que la mort de ce rei Javoit i du 
replonge dans de nouveaux malheurs ; qu'on le mit en ¶ aui 
priſan dans un tour ſur le bord de la mer, d'od il de 

j vit le nouveau roi Boccoris qui pirit dans un combat ren 

1 contre ſes ſujets rvoltez, & ſecourus par les Tyriens.Þ | 


1 Tyriens, par leur fierte, avoient irrité con- cha 
H tre eux le roi Sẽſoſtris qui regnoit en Egypte, Na. 
& qui avoit conquis tant de royaumes. Les richeſlesWde 
qu'ils ont acquiſes par le commerce & la force de ſ dei 
4 : A l'impre- 
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I';3mprenable ville de Tyr ſituëe dans la mer, avoient 
enfle le cceur de ces peuples. Ils avoient refuſe de 
payer à Sẽſoſtris le tribut qu'il leur avoit impoſe en 
revenant de ſes conquętes; & ils avoient fourni des 
troupes A fon frere, qui avoit voulu le maſlacrer A 
6 5 retour, au milieu des x<ouiflances d'un grand 
ſtin. | * 0 | 
L, Seſoſtris avoit reſolu, pour abattre leur orgueil, 
de troubler leur commerce dans toutes les mers. 
Ses vaiſſeaux alloĩent de tous c6tez, cherchans les 
Pheniciens. Une flote Egyptienne nous rencontra, 
comme nous commencions à perdre de vue les mon- 
taznes de la Sicile. Le port & la terre ſembloient 
—ſuir derriere nous, & ſe perdre dans les nues. - En 
meme tems nous voyons approcher les navires des 
Egyptiens ſemblables a une ville flotante. Les Phe- 
ien niciens les reconnurent, & voulurent $'en <loigner ; 
pre, WM mais il n'ẽtoit plus tems. Leurs voiles Etoient meil- 
du leures que les nõôtres; le vent les favoriſoit; leurs 
fut rameurs etoient en plus grand nombre. Ils nous a- 
que bordent, nous prennent, & nous emmencnt pri- 
ſert ſonniers en Egypte. | 
, En vain je leur repreſentai que nous n'<tions pas. 
au- Pheniciens : à peine daignerent-ils m*ecouter, IIs 
tr nous regarderent comme des eſclaves dont les Nhẽ- 
lens niciens trafiquoient, & ils ne ſongerent qu'au profit 
der- d'une telle priſe. Deja nous remarquons les eaux 
en- de la mer qui blanchiſſent par le mclange de celles 
voit i du Nil, & nous voyons R cote d' Egypte preſqu'- 
t eu auſſi baſſe que la mer. Enſuite nous arrivons a Viſle 
z ide Pharos, voiſine de la ville de No. De-là nous 
nbat icmontons le Nil juſqu'a Memphis. 
ent. Si la douleur de notre captivite ne nous ent rendus. 
inſenſibles a tous les plaiſirs, nos yeux auroient ete 
;on-MWcharmez de voir cette fertile terre d'Egypte, ſem- 
pte, lable aun jardin delicieux arroſè d'un nombre infini 
elſes de canaux. Nous ne pouvions jetter les yeux ſur les 
deff deux rivages, ſans appercevoir des villes opulentes, 
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des maiſons de campagne agreablement ſituẽes, des 
terres qui ſe couvroient tous les ans d'une moiſſon 
doree ſans fe repoſer jamais, des prairies pleines de 
troupeaux, des laboureurs qui Etoient accablez ſous 
le poids des fruits que la terre Epanchoit de ſon ſein 
des bergers qui ſaiſoĩent repeter les doux ſons de leurs 
flutes & de leurs chalumeaux a tous les echos d'a- 
lentour, | | 
Heureux, diſoit Mentor, le peuple qui eſt conduit 
par un ffge roi! il eſt dans Pabondance, il vit heu- 
reux, & aime celui a qui il doit tout ſon bonheur. 
C'eſt ainſi, ajoutoit-il, 6 Teemaque, que vous de- 
vez regner, & faire la joye de vos peuples, ſi jamais 
les Dieux vous font pofſeder le royaume de votre 
pere. Aimez vos peuples comme vos enfans, goũ- 
tez le plaiſir d' etre aimẽ d' eux, & faites qu'ils ne 
wee jamais ſentir la paix & la joye, ſans ſe reſ- 
uvenir que c' eſt un bon roi qui leur a fait ces riches 
preſens. Les rois qui ne ſongent qu'à fe faire crain- 
dre & qua abattre leurs fujets pour les rendre plus 
foumis, ſont les fleaux du genre humain. IIs font 
craints comme ils le veulent etre, mais ils ſont 
hais, deteſtez; & ils ont encore plus a craindre 
de leurs ſujets, que leurs ſujets n'ont a craindre 
deux. N 
Je rẽpondois à Mentor: H&las! il n'eſt pas que- 
ſtion de ſonger aux maximes ſuivant leſquelles on 
doit regner. II n'y a plus d' Ithaque pour nous, nous 
ne reverrons jamais ni notre patrie ni Penelope : & 
quand meme Ulyſſe retourneroit plein de gloire dans 
fon royaume, il n'aura jamais la joye de m'y voir; 
jamais je n'aurai celle de lui obẽir pour apprendre a 
commander. Mourons, mon cher Mentor; nulle 
autre penſee ne nous eſt plus permiſe: mourons, 
puiſque les Dieux n' ont aucune pitis de nous. : 
En parlant ainſi, de profonds foupirs entrecoupoi- 
ent toutes mes paroles. Mais Mentor, qui craignolt 
les maux avant qu'ils arrivaſſent, ne ſavoit plus ce 
| que 
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que c' toit que de les craindre des qu'ils Etoient arri- 
vez. Indigne fils du ſage Ulyſſe, s' crioit- il! Quoi 
donc, vous vous laiſſez vaincre A votre malheur! Sa- 
chez que vous reverrez un jour Yifle d'Ithaque & 
Penelope : vous verrez meme dans fa premiere gloire 
celui que vous n'avez jamais connu, Pinvincible 
Ulyſſe; que la fortune ne peut abattre, & qui dans 
ſes malheurs encore plus grands que les v6tres, vous 
apprend a ne vous decourager jamais: O! gil pou- 
voit apprendre dans les terres eloignees ou la tem- 
pete Pa jette, que ſon fils ne fait imiter ni fa patience 
ni ſon- courage, cette nouvelle Paccableroit dehonte, 
& lui ſeroit plus rude que tous les malheurs qu'id 
ſouffre depuis fi long-tems. | | | 

Enſuite Mentor me faiſoit remarquer la joye & 
Pabondance repandue dans toute la campagne d'E- 
gypte, où l'on comptoit juſqu'à vingt-deux mille 
villes. II admiroit la bonne police de ces villes, 
la juſtice exercee en faveur du pauvre contre le riche, 
la bonne Education des enfans qu'on accoutumoit A 
Pobeiflance, au travail, ala ſobricte, a l'amour des 
arts, ou des lettres; l' exactitude pour toutes les c- 
remonies de la religion, le defintereſſement, le defir 
de Phonneur, la fidélité pour les hommes, & la 
crainte pour les Dieux, que chaque pere inſpiroit a 
ſes enfans. II ne ſe laſſoit point d' admirer ce bel 
ordre. Heureux, me diſoit- il fans ceſſe, le peuple 
qu'un ſage roi conduit ainſi] mais encore plus heu- 
reux Je roi qui fait le bonheur de tant de peuples, & 
qui trouve le ſien dans fa vertu] Il tient les hommes 
par un lien cent fois plus fort que celui de la craintez 
Ceſt celui de amour. Non ſeulement on lui obtit, 
mais encore on aime a lui 'obeir : il regne dans tous 
les cœurs; chacun, bien loin de vouloir s'en dé- 
5 craint de le perdre, & donneroit ſa vie pour 
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Je remarquois ce que diſoit Mentor, & je fentois 
renaitre mon courage au fond de mon coeur, A 5 
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ſure que ce ſage ami me parloit. Auſſi-tòt que nou 
fumes arrivez a Memphis, ville opulente & magni. 
fique, le gouverneur ordonna que nous irions juſqu's 
Thebes, pour Etre preſentez au roi Scſoſtris, qu 
vouloit examiner Jes choſes par lui- meme, & qui 
Etoit fort anime contre les Tyriens. Nous remon. 
tames donc encore le long du Nil, juſqu'à cette fa. 
meuſe Thebes a cent portes, ou 'habitoit ce grand 
roi. Cette ville nous parut d'une Etendue immenſe, 
& plus peuplee que les plus floriſſantes villes de la 
Grece, La police y eſt parfaite pour la propretẽ des 
ruEs, pour le cours des eaux, pour la commodite 
des bains, pour la culture des arts, & pour Ja ſurete 
publique. Les places font ornees de fontaines & d' o- 
beliſques; les temples ſont de marbre, & d'une ar- 
chitecture ſimple, mais majeſtueuſe: le palais du 
prince eſt lui ſeul comme une grande ville: on 159 
voit que colomnes de marbre, que pyramides & obe- 
liſques, que ſtatues coloſſales, que meubles d'or & 
d' argent maflits. 


Ceux qui nous avoient pris, dirent au roi que nous 
avions ẽte trouvez dans un navire Phenicien. Il ecou- 
toit chaque jour a certaines heures reglees tous ceux 
de ſes ſujets qui avoicnt ou des plaintes a lui faire, 
ou des avis à lui donner. II ne meprifoit ni ne xe- 
butoit perſonne, & ne croyoit etre roi que pour 
faire du bien a ſes ſujets, qu'il atmoit comme ſes en- 
fans. Pour les etrangers, il les recevoit avec bonte, 
& vouloit les voir, parce qu'il croyoit qu'on appre- 
noit toujours quelque choſe d' utile, en s'inſtruiſant 
des mœurs & des maximes des peuples Cloignez. 
Cette curiofite du roi fit qu'on nous preſenta à lui. 
Il Etoit ſur un tr0ne d*yvoire, tenant en main un 
ſceptre d'or: il etoit deja vieux, mais agreable, plein 
de douceur & de majeſtè: il jugeoit tous les jour 
les pcuples avec une patience & une ſageſſe qu'on 
admiroit ſans flaterie. Apres avoir travaille toute la 
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journée à regler les affaires, & a rendre une exacte 
juſtice, il ſe delaſſoit le ſoir a Ecouter des hommes 
ſavans, ou à converſer avec les plus honnetes gens, 
qu'il ſavoit bien choiſir pour les admettre dans fa 
familiarite, On ne pouvoit lui reprocher en toute 
ſa vie, que d'avoir triomphe avec trop de faite 
des rois qu'il avoit vaincus, & de $getre confié a 
un de ſes ſujets que je vous depeindrai tout Aa 
Pheure. | 
Quand il me vit, il fut touche de ma jeuneſſe; 
il me demanda ma patrie & mon ncm; nous fumes 
etonnez de la ſageſſe qui parloit par fa bouche. Je 
lui rẽpondis: O grand roi, vous n'ignorez pas le 
ſiege de I roye qui a dure dix ans, & fa ruine qui a 
coute tant de ſang a toute la Grece : Ulyſſe mon 
pere a ẽtẽ un des principaux rois qui ont ruine cette 
ville. Il erre ſur toutes les mers fans pouvoir re- 
trouver Viſle d'Ithaque qui eſt ſon royaume : je le 
cherche; & un malheur ſemblable au ſien, fait que 
Jai Ete pris: rendez-moi a mon pere & a ma patrie. 
Ainſi puiſſent les Dieux vous conſerver à vos en- 
fans, & leur faire ſentir la joye de vivre ſous un ſi 
bon pere |! | | 
Seſoſtris continuoit a me regarder d'un ceil de 
compaſſion : mais voulant ſaveir fi ce que je diſois 
Etoit vrai, il nous renvoya à un de ſes officiers, qui 
fut charge de s' informer de ceux qui avoient pris notre 
vaiſſeau, fi nous ẽtions effectivement ou Grecs ou 
Pheniciens. S'ils ſont Pheniciens, dit le roi, il faut 
doublement les punir pour etre nos ennemis, & 
plus encore pour avoir voulu nous tromper par un 
lache menſonge. Si au contraire ils ſont Grecs, je 
veux qu'on les traite favorablement, & qu'on les 
renvoye dans leur pays ſur un de mes vaiſſeaux: car 
Jaime la Grece ; pluſieurs Egyptiens y ont donne 
des loix 3 je connois la vertu d' Hercule; la gloire 
Achille eſt parvenue juſqu'a nous, & j'admire ce 
| | qu'on 
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qu'on m'a raconte de la ſageſſe du malkeureux Ulyſſe. 
Mon plaiſir eſt de ſecourir la vertu malheureuſe. 

L'officier auquel le roi renvoya l' examen de notre 
affaire, avoit l'ame auſſi corrompue & auſh artifici. 
euſe, que Seſoſtris Etoit ſincere & genereux. Cet 
officier ſe nommoit Metophis. Il nous interrogez 
pow tacher de nous ſurprendre ; & comme il vit que 
Mentor repondoit avec plus de ſageſſe que moi, il le 
regarda avec averſion & avec defiance ; car les me. 
chans s'irritent contre les bons. Il nous ſepara, & 
depuis ce tems - là je ne ſęus point ce qu'etoit devenu 
Mentor. Cette ſeparation fut un coup de foudre 
pour moi. Metophis eſperoit toũjours qu'en nous 
queſtionant ſeparement, il pourroit nous faire dire des 
choſes contraires; ſur- tout i] croyoit m'eblouir par 
ſes promeſſes flateuſes, & me faire avouer ce que 
Mentor lui auroit cache. Enfin il ne cherchoit pas 
de bonne foi la veritè: mais il vouloit trouver quel- 
que pretexte de dire au roi que nous Etions des Phe- 
niciens, pour nous faire ſes eſclaves. En effet mal 
gre notre innocence & malgre la ſageſſe du roi, il 
trouva le moyen de le tromper. Helas ! a quoi les 
rois ſont-ils expoſez ? Les plus ſages memes font 
ſouvent ſurpris. Des hommes artificieux & intèreſ- 
ſez les environnent; les bons fe retirent, parce qu' ib 
ne ſont ni empreſſez ni flateurs: les bons attendent 
qu'on les cherche, & les princes ne ſavent guere les 
aller chercher. Au contraire, les mechans ſont har- 
dis, trompeurs, empreſſez a s'inſmuer & a plaire, 
adroits a diſſimuler, prets a tout faire contre I'hon- 
neur & |la.conſcience pour eontenter les paſſions de 
celui qui rẽgne. O!] qu'un roi eſt malheureux d'e- 
tre expoſe aux artifices des m&chans! il eſt perdu 8 
ne repouſſe la flaterie, & gil n' aime ceux qui diſent 
hardiment la verite, Voila les reflexions que je fai- 
ſois dans mon malheur, & je rappellois tout ce que 
Javois oui dire a Mentor. 744 G 
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Cependant Metophis m'env6ya vers les montagnes 
du deſert d*Oafis avec ſes eſclaves, afin que je ſerviſſe 
avec eux A conduire ſes grands troupeaux. En cet 
ndroit Calypſo interrompit 'Telemaque, diſant: Eh 
dien, que fites-vous alors, vous qui aviez prefers en 
icile la mort à la ſervitude ? Telemaque repondit : 
Mon malheur croifloit toũjours; je n'avois plus la 
iſcrable conſolation de choiſir entre la ſervitude & 
mort; il falut etre eſclave, & epuiſer, pour ainſi 
lire, toutes les rigueurs de la fortune; il ne me re- 
oit plus aucune eſperance, & je ne pouvois pas 
eme dire un mot pour travailler a me delivrer, 
lentor m'a dit depuis qu'on Pavoit vendu a des E- 
les itliopiens, & qu'il les avoit ſuivis en Ethiopie. 
dar Pour moi j'arrivai dans des deſerts affreux : on 
ue Weoit des ſables brülans au milieu des plaines; des 
pas Wicizes qui ne fondent jamais, & qui font un hyver 
el· Werpetuel ſur le ſommet des montagnes; & on trouve 
e- Weulement pour nourrir les troupeaux des paturages 
a> ermi des rochers : vers le milieu de ces montagnes 
, 1 Weſcarpees, les vallees ſont {1 profondes, qu'à peine le 
les Noleil y peut faire luire ſes rayons. 
ont je ne trouvai d'autres hommes dans ce pays, que 
eſ- Nes bergers auſſi ſauvages que le pays meme. La je 
"is Waſlois les nuits a deplorer mon malheur, & les jours 
ent W ſuivre un troupeau pour Eviter la fureur brutale 
les ' un premier eſclave, qui eſperant d'obtenir ſa libertẽ 
accuſoit ſans ceſſe les autres, pour faire valoir a ſon 
maitre ſon zele & ſon attachement a ſes interets. 
et eſclave ſe nommoit Butis : je devois ſuccomber 
ans cette occaſion. La douleur me preſſant, jou- 
e- li un jour mon troupeau, & je m'etendis ſur 
s'l Whcrbe auprès d'une caverne, où j'attendois la mort, 
ent Ne pouvant plus ſupporter mes peines. En ce moment 
© remarquai que toute la montagne trembloit ; les 
ences & les pins ſembloient deſcendre du ſommet 
e la montagne; les vents retenoient leurs haleines; 
ne voix mugiſſante ſortit de la caverne & me fit 
enten- 
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tendre ces paroles: Fils du ſage Ulyſſe, il faut que 
tu deviennes, comme lui, grand par la patience. 
Les princes qui ont toujours Ete h2ureux, ne ſont 
guere dignes de Petre ; la moleſſe les corrompt, Por- 
gueil les enyvre. Que tu ſeras heureux, ſi tu ſur- 
montes tes malheurs, & ſi tu ne les oublies jamais 
Tu reverras Ithaque, & ta gloire montera juſqu' aur 
aſtres. Quand tu ſeras le maitre des autres hommes, 
ſouvien- toi que tu as gté foible, pauvre & ſouffrant 
comme eux; pren plaiſir à les ſoulager; aime ton 
peuple, deteſte la flaterie, & ſache que tu ne ſeras 
grand qu' autant que tu ſeras modere & courageux 
pour vaincre tes paſſions. 

Ces paroles divines entrerent juſqu'au fond de mon 
cœur, elles y firent renaitre la joye & le courage 
je ne ſentis point cette horreur qui fait dreſſer les 
cheveux fur la tite, & qui glace le ſang dans les 
veines, quand les Dieux ſe communiquent aux mor- 
tels. Je me levai tranquille, Padorai a genoux, les 
mains leyces vers le ciel, Minerve a qui je crus devoir 
cet oracle, En mème tems je me trouvai un nouvel 
homme; la ſageſſe eclairoit mon eſprit; je ſentois 
une douce force pour moderer toutes mes paſſions, 
& pour arrcter l'impẽtuoſitè de ma jeuneſſe. Je me 
fis aimer de tous les bergers du deſert ; ma douccur, 
ma patience, mon exaCtitude appaiſerent enfin le 
cruel Butis, qui ctoit en autorite ſur les autres eſcla- 
ves, & qui avoit voulu d'abord me tourmenter. 

Pour mieux ſupporter Pennui de la captivite & de 
la ſolitude, je cherchai des livres, car j*etois accable 
de triſteſſe, faute de quelque inſtruction qui put nour 
rir mon eſprit, & le ſoutenir. Heureux, diſois-je, 
ceux qui fe dẽgoũtent des plaiſirs violens, & qui ſa- 
vent ſe contenter des douceurs d'une vie innocente ! 
Heureux ceux qui ſe divertiſſent en s'inſtruiſant, & 
qui ſe plaiſent à cultiver leur eſprit par les ſciences 
En quelque endroit que la fortune ennemie les jette, 
ils portent toujours avec eux dequoi * ; & 
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Fennui qui dévore les autres hommes au milieu meme 
des delices, eſt inconnu a ceux qui favent s'occuper 
par quelque lecture. Heureux ceux qui aiment a 
lire, & qui ne font point comme moi privez de lu 
lecture ! Pendant que ces penſees rouloient dans mon 
eſprit, je m'enfoncai dans une ſombre foret, ou j:p- 
percus tout a coup un vieillard qui tenoit un livre # 
la main. 

Ce vieillard avoit un grand front chauve & un peu 
ride : une barbe blanche pendoit juſqu'a fa ceinture ; 
{a taille Etoit haute & majeſtueuſe, ſon teint etoit 
encore frais & vermeil, ſes yeux vifs & percans, 1 
voix douce, ſes paroles ſimples & aimables. Jamais 
je n'ai vũ un ft venerable vieillard ; il Kapelloit Jer— 
moſiris; il Etoit pretre d' Apollon, qu'il ſervoit dans 
un temple de marbre, que les rois d' Egypte avoient 
confacre à ce Dieu dans cette foret. Le livre qu'il 
tenoit toit un recueil d'hymnes en Phonnvur des 
Dieux. Il m'aborde avec amitie; nous nous entre- 
tenons; il racontoit ft bien les chotes patlees, qu'on 
croyoit les voir; mais il les racontoit courtement, & 
jamais ſes hiſtoires ne m' ont lafſe. Il prevoyoit Va- 
venir par la proſonde ſageſſe qui lui faiſoit connoitre 
les hommes, & les defleins dont ils ſont capables. 
Avec tant de prudence, il étoit gai, complaiſant, 
& la jeuneſſe la plus enjouce n'a point autant de 
graces qu'en avoit cet homme dans une vicilleſſe 
ſi avancée; auſſi aimoit-il les jeunes gens, lorſ- 
qu'ils Etoient dociles, & qu'ils avoient le gout de la 
vertu. 

Bieptot il m'aima tendrement, & me donna des 
livres pour me conſoler; il m' appelloit ſon fils. Je 
lui diſois ſouvent: Mon pere, les Dieux qui m'cnt 
ote Mentor, ont eu pitic de moi; ils m'ont dont E 
en vous un autre ſoutien. Cet homme ſemblable à 
Orphce, ou a Linus, etoit ſans doute inſpire des 
Dizux, Il me rccitoit les vers qu'il avoit faits, & 
me 
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me donnoit ceux de pluſieurs excellens poetes favori- 
ſez des Muſes. Lorſqu'il etoit revetu de fa longue 
robe d'une eclatante blancheur, & qu'il prenoit en 
main fa lyre d'yvoire, les tigres, les ours, les lions 
venoient le flater & lecher ſes pieds. Les ſatyres 
{ortoient des forets pour danſer autour de lui; les ar- 
bres memes paroifloient kmus; & vous auriez cru 
que les rochers attendris allotent deſcendre du haut MW 9q 
des montagnes aux charmes de ſes doux accens, Il f 
ne chantoit que la grandeur des Dieux, la vertu des Nr 
heros, & la ſageſſe des hommes qui preterent la gloire c 
aux plaiſirs. r. 
Il me diſoit ſouvent que je devois prendre cou- i te 
rage, & que les Dieux n'abandonneroient ni Ulyſſe I 4 
ni ſon fils. Enfin il m'aſſura que je devois, a “ex- 1a 
emple d' Apollon, enſeigner aux bergers a cultiver I 1a 
les Muſes. Apollon, diſoit-il, indigne de ce que p. 
Jupiter par ſes foudres troubloit le ciel dans les plus fa 
beaux jours, voulut s'en venger ſur les Cyclopes qui ¶ de 
forgeoient les foudres, & il les perca de ſes fleches. pr 
Auſſi-tot le mont Etna ceſſa de vomir des tourbil- Wl ch 
lons de flames; on n'entendit plus les coups des ter- 9u 
ribles marteaux qui frappant l'enclume, faiſoient MW ge 
gemir les protondes cavernes de la terre, & les abimes r 
de la mer. Le fer & Pairain n' tant plus polis par WO pu 
les Cyclopes, commengoient a ſe rouiller. Vulcain I les 
furieux ſort de fa fournaiſe; quoique boiteux, il ee. 
monte en diligence vers POlympe; il arrive ſuant I n'« 
& couvert de pouſſiëre dans Paſſemblee des Dieux; W ou 
jl fait des plaintes améres. Jupiter s'irrite con- les 
tre Apollon, le chaſſe du Ciel, & le precipite fur} cla 
la terre. Son char vuide faiſoit de lui-meme ſon fon 
cours ordinaire, pour donner aux hommes les jours "01 
& les nuits avec le changement regulier des ſaiſons. por 
Apollon dcpouille de tous ſes rayons, fut contraint 
de ſe faire berger, & de gard-r les troupeaux du ro. 
Admete, II jouoit de la flute, & tous les autres 
bergers 
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bergers venoient à l'ombre des ormeaux ſur le bord 
d'une claire fontaine Ecouter ſes chanſons. Juſques- 
la ils avoient mene une vie ſauvage & brutale; ils ne 
ſavoient que conduire leurs brebis, les tondre, traire 
leur lait, & faire des fromages: toute la campagne 
etoit comme un deſert affreux. 

Bientot Apollon montra tous les bergers les arts 
qui peuvent rendre leur vie agreable. II chantoit les 
fleurs dont le printems ſe couronne, les pat fums qu'il 
repand, & la verdure qui nait ſous ſes pas; puis i! 
chantoit les delicieuſes nuits de PEte, où les Zephi:s 
rafraichiſlent les hommes, & on la roſce defaltere la 
terre. II meloit auſſi dans ſes chanſons les fruits 
dorez dont Pautomne recompenſe les travaux des 
laboureurs, & le repos de Vhyver, pendant lequel 
la jeuneſſe folatre danſe aupres du feu. Enfin il re- 
preſentoit les forẽts ſombres qui couvrent les mon- 
tagnes & les creux vallons, ou les rivieres par mille 
detours, ſemblent ſe jouer au milieu des riantes 
prairies. Il -apprit ainſi aux bergers quels ſont les 
charmes de la vie champetre, quand on fait goiter ce 
que la ſimple nature a de gracieux. Bientot les ber- 
gers avec leurs flutes ſe virent plus heureux que les 
rois, & leurs cabanes attiroient en foule les plaiſirs 
purs qui fuyent les palais dorez: les jeux, les ris, 
les graces, ſuivoient par tout les innocentes ber- 
geres; tous les jours Etoient des jours des fetes. On 
n'entendoit plus que le gazouillement des oiſeaux, 
ou la douce haleine des Zephirs, qui fe jouoient dans 
les rameaux des arbres, ou le murmure d*une onde 
Claire qui tomboit de quelque rocher, ou les chan- 
lons que les Muſes inſpiroient aux bergers qui ſui- 
volent Apollon. Ce Dieu leur enſeignoit a rem- 
porter le prix de la courſe, & à percer de fleches les 
daims & les cerfs. Les Dieux memes devinrent ja- 
loux des bergers; cette vie leur parut plus douce 
que toute leur gloire, & ils rapellerent Apollon dans. 
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Mon fils, cette hiſtoire doit vous inſtruire, puiſque 
vous etes dans Petat ou fut Apollon; detrichez cette 
terre ſauvage; faites fleurir comme lui le deſert ; ap- 
prencz a tous ces bergers quels ſont les charmes de 
Pharmonte ; adouciffez les cœurs farouches ; mon- 
trez leur Vaimable vertu; faites-leur fentir combien 
i) eit doux de jouir dans la ſolitude des plaifirs inno- 
dels, que rien ne peut oter aux bergers. Un jour, 
mon fils, un jour, les peines & les foucis cruels qui 
environnent les rois vous feront regretter fur le trone 
ia vie paſtorale. 

Ayant ainſi parte, Termoſiris me donna une flute 
fi douce, que les echos de ces montagnes, qui la 
firent entendre de tous cotez, attircrent bientot au- 
tour de moi tous les bergers voiſins. Ma voix avoit 
une harmonie divine; je me ſentois emu & comme 
hors de moi-meme pour chanter les graces dont la 
nature a orne la campagne. Nous paflions les jours 
entiers & une partie des nuits a chanter enſemble. 
Tous les bergers oubliant leurs cabanes & leurs trou- 
peaux, Etoient ſuſpendus & immobiles autour de 
moi, pendant que je leur donnois des legons. Il ſem- 
bloit que ces d ſerts n'euſſent plus rien de ſauvage; 
tout y Etoit doux & riant; la politeſſe des habitans 
ſembloit adoucir la terre. 

Nous nous aſſemblions ſouvent pour offrir des ſa- 
crifices dans ce temple d' Apollon, on Termoſiris 
etoit pretre, Les bergers y alloient couronnez de lau- 
riers en Phonneur du Dieu. Les bergeres y allotent 
auſſi en danſant avec des couronnes de fleurs, & por- 
tant ſur leurs tetes dans des. corbeilles les dons facres. 
Apres le ſacrifice, nous faiſions un feſtin champetre. 
Nos plus doux mets Etoient le lait de nos chEvres & de 
nos brehis que nous avions ſoin de traire nous-mèmes, 
avec les fruits fraichement cueillis de nos propres 


mains, tels que les dattes, les figues & les raiſins: nos 


ficges Ctoient les gazons; les arbres touffus nous don- 
noient une ombre- plus agreable que les lambris dos 
des palais des rois. Mats 
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nos bergers, c' eſt qu'un jour un lion affame vint ſe 
jetter ſur mon troupeau: deja il commencoit un car- 
nage affreux ; je n'avois en main que ma houlette; 
je m'avance hardiment. Le lion herifle fa crinicre, 
me montre ſes dents & ſes griffes, ouvre une gueule 
ſeche & enflamee ; ſes yeux paroiſſoĩent pleins de 
ſang & de feu; il bat ſes flancs avec ſa longue queue 
je le terraſſe. La petite cotte de mailles dont j*etois 
revetu ſelon la coutume des bergers d' Egypte, Pem- 
pecha de me déchirer. Trois fois je Vabatis, trois 
ſois il ſe releva: il pouſſoit des rugiſſemens qui fai- 
ſoient retentir toutes les forèts. Enfin je Petouffai 
entre mes bras, & les bergers temoins de ma victoire 
voulurent que je me revetille de la peau de ce terri- 
le animal. 

Le bruit de cette action, & celui du beau change- 
ment de tous nos bergers ſe repandit dans toute PE- 
gypte; il parvint meme juſqu'aux oreilles de Sefof- 
tris, II ſut qu'un de ces deux captifs, qu'on avoit 
pris pour des Pheniciens, avoit ramené Page d'or 
dans ces deſerts preſque inhabitables. Il voulut me 
voir, car il aimoit les Muſes, & tout ce qui peut 
inſtruire les hommes touchoit fon grand coeur. It 
me vit, il m'ecouta avec plaiſir, & decouvrit que 
Metophis Vavoit trompe par avarice: il le condamna 
a une priſon perpetuelle, & lui 6ta toutes les richeſ- 
les qu'il poſſẽdoit injuſtement. O] qu'on eſt mal- 
heureux, diſoit- il, quand on eſt audeſſus du reſte des 
hommes ! ſouvent on ne peut voir la verite par ſes 
propres yeux; on eſt environne de gens qui Vem- 
pcchent d'arriver juſqu'a celui qui commande; cha- 
cun eſt intẽreſſẽ a le tromper; chacun ſous une ap- 
parence de zcle cache fon ambition. On fait ſem- 
fant d'aimer le roi, & on n'aime que les richeſſes 
qu'il donne; on l'aime ſi peu, que pour obtcnir 
ks faveurs on le flate & on le trahit. | 
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Mais ce qui acheva de me rendre fameux parmi 
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Enſuite Seſoſtris me traita avec une tendre amitie, 
& rcſolut de me renvoyer en Ithaque avec des vaiſ- 
ſeaux & des troupes, pour delivrer Penelope de tous 
ſes amans, La flote Etoit deja prete, nous ne ſon- 
gions qu'à nous embarquer. I' admirois les coups de 
la fortune, qui releve tout-a-coup ceux qu'elle a le 
plus abaifle,, Cette experience me faiſoit eſperex 
qu*Ulyite pourroit bien revenir enfin dans ſon roy- 
aume apres quelque longue ſouffrance. Je penſois 
auſſi en moi-meme que je pourrois encore revoir 
Mentor, quoiqu'il et ete emmene dans les pays les 
plus inconnus de LEARN: Pendant que je retar- 
dois un peu mon depart, pour tacher d'en ſavoir des 
nouvelles, Scſoſtris qui ctoit fort age, mourut ſu- 
bitement, & ſa mort mc 1£-plongea dans de nouveaux 
malheurs. 

Toute PEgypte parut inconſolable de cette perte. 
Chaque famille croyoit avoir perdu ſon meilleur ami, 
fon protcCteur, ſon pere. Les vieillards tevant les 
mains au ciel, 's'Ecrivicut ; Jamais l'Egypte n'eut 
un ſi bon roi; jamais elle nen aura de ſemblable ! O 
Dieux ! i] taloit, ou ne le niontrer point aux hommes, 
ou ne le leur oter jamais! pourquoi faut=tGue nous 
ſurvivions au grand Sẽſoſtris? Les jeunes gens diſoi- 
ent: L'eſperance de ' Egypte eſt detruite ; nos peres 
ont ete heureux de paſſer leur vie ſous un fr bon roi: 
pour nous, nous ne Favons via que pour ſentit ſa 
perte. Ses Comeſtiques pleuroient nuit & jour. 
Quand ou fit les funcrailles du roi, pendant quarante 
jours les peuples les plus reculez y accouroient en 
ſoule: chacun vouloit voir encore une fois le corps 
de Scſoſtris: chacun vouloit en conſerver Vimage, 
rluſicyrs vouloient etre mis avec lui dans le tombeau. 

Ce qui augmenta encore la douleur de fa perte, 
© eſt que fon fils Bocchoris n'avoit ni humanite pour 


les etrangers, ni curioſitẽ pour les ſciences, ni eſtime 


hgh les hon. ints vertueux, ni amour pour la gloire, 
a gtandcur de for pere avoit contribuc a le rendre 
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fi indigne de regner. II avoit ete nourri dans la mo- 
leſſe & dans une fiertẽ brutale: il comptoit pour rien 
les hommes, croyant qu'ils n'etoient faits que pour 
lui, & qu'il etoit d'une autre nature qu'eux. Il ne 
ſongeoit qu'a contenter fes paſſions, qu'à diſſiper les 
treſors immenſes que ſon pere avoit menagez avec 
tant de ſoin, qu'a tourmenter les peuples, & qu'a 
ſuccer le ſang des malheureux; enfin qu'a ſuivre les 
conſeils flateurs des jeunes inſenſez qui Penvironnoi- 
ent, pendant qu'il ecartoit avec mepris tous les ſages 
vieillards qui avoient eu la confiance de ſon pere: 
c' ẽtoĩt un monſtre, & non pas un roi. Toute 'E- 
gypte gẽmiſſoit; & quoique le nom de Seſoftris, fi 
cher aux Egyptiens, leur fit ſupporter la conduite 
lache & cruelle de ſon fils, le fils couroit a fa perte, 
& un prince ſi indigne du trone ne pouvoit long- tems 
regner. a 
Il ne me fut plus permis d'eſperer mon retour en 
Ithaque. Je demeurai dans une tour ſur le bord de 
la mer aupres de Peluſe, ou notre embarquement de- 
yoit ſe faire, ſi Seſoſtris ne füt pas mort. Metophis 
avoit eu l'adreſſe de ſortir de priſon, & de ſe retablir 
aupres du nouveau roi: il nvavoit fait renfermer dans 
cette tour pour ſe venger de la diſgrace que je lui 
avois cauſce, Je paſlois les jours & les nuits dans 
une profonde triſteſſe. Hout ce que Termoſiris m'a- 
voit preEdit, & tout ce que j'avois entendu dans la 
caverne, ne me paroiſſoit plus qu'un ſonge. J'tois 
abimé dans la plus amere douleur: je voyois les 
vagues qui venoient battre le pied de la tour ou j'etois 
priſonnier, Souvent je m'occupois a conſidérer des 
\aileaux agitez par la tempete, qui etoient en danger 
d' etre briſez contre les rochers ſur leſquels la tour e- 
toit batie, Loin de plaindre ces hommes menacez 
du naufrage, j'enviois leur ſort. Bientot, diſois- je en 
moi-meme, ils finiront les malheurs de leur vie, ou 
ls arriveront en leur pays: helas! je ne puis eſperer 
a Pun ni Pautre, | 
Pendant 
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Pendant que je me conſumois ainft en regrets inu- 
tiles, j*appergus comme une foret de mats de vaiſ- 
ſeaux. La mer Etoit couverte de voiles que les vents 
enfloient: l'onde ẽtoit ecumante ſous des rames in- 
nombrables. Jentendois de toutes parts des cris 
confus : Pappercevois ſur le rivage une partie des E- 
gyptiens effrayez qui couroient aux armes, & d'au- 
tres qui ſembloient aller au devant de cette flote 
qu'on voyoit arriver. Bientòt je reconnus que ces 
vaiſſeaux Etrangers ẽtoient les uns de Phenicie, & les 
autres de Viſle de Cypre; car mes malheurs com- 
mencoient a me rendre experimente ſur ce qui re- 
garde la navigation. Les Egyptiens me parurent di- 
viſez entre eux. Je reus aucune peine a croire que 
Pinſenſe Bocchoris avoit par ſes violences cauſe une 
revolte de ſes ſujets, & allume la guerre civile. Je 
fus du haut de cette tour ſpectateur d'un ſanglant 
combat. | 

Les Egyptiens qui avoient appelle à leur ſecours 
les Etrangers, apres avoir fayoriſe leur deſcente, atta- 
querent les autres Egyptiens qui avoient le roi a leur 
tète. Je voyois ce roi qui animoit les ſiens par ſon 
exemple, il paroiſſoit comme le Dieu Mars; des ruiſ- 
feaux de ſang couloient autour de lui; les rouès de 
fon char ẽtoient teintes d'un ſang noir, epais & ecu- 
mant; a peine pouvoient- elles paſſer ſur des tas de 
corps morts ecraſez, 

Ce jeune roi bien fait, vigoureux, d'une mine 
haute & here, avoit dans les yeux la fureur & le def- 
eſpoir. Il etoit comme un beau cheval qui n'a 
point de bouche: ſon courage le pouſſoĩt au hazard, 
& la ſageſſe ne moderoit point fa valeur. Il ne ſa- 
voit ni reparer ſes fautes, ni donner des ordres prects, 
ni prevoir les maux qui le menagoient, ni ménager 
les gens dont il avoit le plus grand beſoin. Ce n'e- 
toit pas qu'il manquat de genie, ſes lumieres Egalo1- 
ent ſon courage: mais il n'avoit jamais 6te inſtruit 


par la mauvaiic fortune. Ses maitres avoient empoi- 
ſonne 
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ſonne par la flaterie ſon beau naturel. II toit eny- 
vre de fa puiſſance & de ſon bonheur; il croyoit que 
tout devoit ceder a ſes defirs fougueux; la moindre 
reſiſtance enflamoit ſa colere. Alors il ne raiſonnoit 
plus: il etoit comme hors de lui-memes, ſon orgueil 
furieux en faiſoit une bete farouche: ſa bonte natu- 
relle, & fa droite raiſon Pabandonnoient en un in- 
ſtant; ſes plus fideles ſerviteurs etoient reduits à s' en- 
fuir: il n'aimoit plus que ceux qui flatoient ſes paſ- 
ſions. Ainſi il prenoit toujours des partis extrèmes 
contre ſes veritables interets, & il forgoit tous les 
gens de bien a deteſter ſa folle conduite. Long- tems 
{a valeur le ſoutint contre la multitude de ſes enne- 
mis: mais enfin il fut accable, Je le vis périr; le 
dard d'un Phenicien perca ſa poitrine les renes lui 
echapperent des mains; il tomba de ſon char ſous 
les pieds des chevaux. Un ſoldat de l'iſſe de Cypre 
lui coupa la tete; & la prenant par les cheveux, il 
la montra comme en triomphe à toute Parmee victo- 
rieuſe. | 

Je me ſouviendrai toute ma vie d'avoir vit cette 
tete qui nageoit dans le ſang, les yeux fermez & 
eteints, ce viſage pale & defigure, cette bouche en- 
tr'ouverte, qui ſembloit vouloir encore achever des 
paroles commencees, cet air ſuperbe & menacant, 
que la mort meme n'avoit pu effacer. Toute ma 
vie il ſera peint devant mes yeux; & ſi jamais les 
Dieux me faiſoient regner, je n'oublierois point, 
apres un ſi funeſte exemple, qu'un roi n'eſt digne de 
commander, & n'eſt heureux dans ſa puillance, 
qu'autant qu'il la ſoumet a la raiſon, He! quel mal- 
heur pour un homme defſtine a faire le bonheur pu- 
blic, de n'etre le maitre de tant d'hommes que pour 
les rendre malheureux 


Fin du ſecond Livre. 
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Telimaque raconte que le ſucceſſeur de Bocchoris, ren- 
dant tous les 2 Tyriens, lui-m#me Telemaque 
fut emment avec eux a Tyr fur le vaiſſeau de Narbal 
gui commandoit la flote Tyrienne ; que Narbal lui di- 
peignit Pygmalion leur roi, dont il faloit craindre la 
cruelle avarice : qu'enſuite il avoit itt inſtruit par 
Narbal ſur les rigles du commerce de Tyr, & qu'il 
alloit v embarquer ſur un vaiſſeau Cyprien pour aller 
par File de Cypre en Ithaque, quand Pygmalion di- 
couvrit qu'il ẽtoit ttranger, & vculut le faire prendre: 
u alors il ttoit ſur le point de perir; mais qu' Aſtarbi 
maitreſſe du Tyran l'avoit ſauvs, pour faire mourir 


en ſa place un jeune homme, dont le m#pris P avoit 
irritłe. 


ALYPSO <þcoutoit avec étonnement des pa- 


roles ſi ſages. Ce qui la charmoit le plus, ẽtoit 
de voir que Telemaque racontoit ing@niiment les 


fautes qu'il avoit faites par precipitation, & en man- 


quant de docilite pour le ſage Mentor. Elle trou- | 
_ Voit une nobleſſe & une grandeur ẽtonnante dans ce 


jeune homme, qui s' accuſoit lui-meme, & qui pa- 


xoiſſoĩt 
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roiſſoit avoir fi bien profite de ſes imprudences pour 
ſe rendre ſage, prevoyant, & modere, Continuez, 
dit-elle, mon cher Telemaque, il me tarde de ſavoir 
comment vous ſortites de PEgypte, & où vous avez 
retrouve le ſage Mentor, dont vous avez ſenti la per- 
te avec tant de raiſon, 

Telemaque reprit ainſi ſon diſcours: Les Egyp- 
tiens les plus vertueux & les plus fideles au roi etant 
es plus foibles, & voyant le roi mort, furent con- 
traints de cẽder aux autres. On <tablit un autre roi 
nomme Termutis. Les Pheniciens avec les troupes 
de Viſle de Cypre ſe retirerent apres avoir fait alli- 
ance avec le nouveau roi, Celui-ci rendit tous les 
priſonniers Pheniciens ; je fus compte comme etant 
de ce nombre. On me fit ſortir de la tour, je m'em- 
barquai avec les autres, & Peſperance commenca A 
rcluire au fond de mon cœur. 

Un vent favorable rempliſſoit deja nos voiles, les 
rameurs fendoient les ondes ecumantes, la vaſte mer 
ctoit couverte de navires; les mariniers pouſloient 
des cris de joye; les rivages d'Egypte s' enfuyoient 
loin de nous; les collines & les montagnes s'appla- 
niſſoient peu a peu. Nous commencions a ne voir 
plus que le cic] & Peau, pendant que le ſoleil qui ſe 
levoit ſembloit faire ſortir de la mer ſes feux ẽtince- 
lans ; ſes rayons doroient le ſommet des montagnes 
que nous deEcouvrions encore un peu ſur Phorizon ; 
& tout le ciel peint d'un ſombre azur, nous promet- 
toit une heureuſe navigation, 

Quoiqu'on m'eut renvoye comme étant Phenicien, 
aucun des Pheniciens avec qui j'étois, ne me con- 
noiſſoĩt. Narbal, qui commandoit dans le vaiſſeau on 
hon me mit, me demanda mon nom & ma patrie. 
De quelle ville de Phenicie ètes- vous, me dit-il ? Je 
ne ſuis point Phenicien, lui dis-je : mais les Egyp- 
tens m'avoient pris ſur la mer dans un vaiſſeau de 
Phenicie. ' Jai demeure captif en Egypte comme 
un Phenicicn ; c'eſt ſous ce nom que j'ai * 
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ſouffert; c'eſt ſous ce nom que l'on m'a delivre, 
De quel pays ètes- vous donc, reprit alors Narbal? Je 

lui parlai ainſi: Je ſuis Telemagque fils d'Ulyſſe roi 
d'Ithaque en Grece; mon pere $eft rendu fameux 
entre tous les rois qui ont afſiege la ville de Troye: 

mais les Dieux ne lui ont pas accorde de revoir f. 
patrie. Je Vai cherche en pluſieurs pays; la fortune 
me perſecute comme lui: vous voyez un malheu- 

reux qui ne ſoupire qu*apres le bonheur de retournet 
parmi les ſiens, & de retrouver fon pere. 

Narbal me regardoit avec Etonnement, & il erut 
appercevoir en moi je ne ſai quoi d'heureux qui vient 
des dons du ciel, & qui n'eſt point dans le commun 
des hommes: il ẽtoit naturellement fincere & gene- 
reux; il fut touche de mon malheur, & me parla 
avec une confiance que les Dieux lui infpirerent pour 


me ſauver d'un grand peril, un 
Telémaque, je ne doute point, me dit-il, de ce 4 
que vous me dites, & je ne ſaurois en douter ; hx 


douceur & la vertu peintes ſur votre viſage, ne me Ne 
permettent pas de me defier de vous: je ſens meme 

que les Dieux que Jai toujours ſervis, vous aiment, n 
& qu'ils veulent que je vous aime auffi comme fi vous WF; 
Etiez mon fils: je vous donnerai un conſeil ſalutaire, M 
& pour recompenſe je ne vous demande que le ſecret. 
Ne craignez point, lui dis- je, que j'aye aucune peine 
à me taire ſur les choſes que vous voudrez me con- 
fier; quoique je ſois ſi jeune, j'ai deja vieilli dans 
Phabitude de ne dire jamais mon ſecret, & encore 
plus de ne trahir jamais ſous aucun pretexte le ſecret 
d'autrui. Comment avez-vous pu, me dits-il, vous 
accoutumer au ſecret dans une ſi grande jeunefle | je 
ſerai ravi d' apprendre par quel moyen vous avez ac- Fa 

quis cette qualité, qui eſt le fondement de la plus ſage m 
conduite, & ſans laquelle tous les tatens ſont inu- Nb 
tiles? Tr 
Quand Ulyſſe, dis-je, partit pour aller au ſiege Niete 


de I roye, il me prit {ur ſes genoux, & entre ſes 
i bras 
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bras ( c'eſt ainſi qu'on me Va raconte). Apres m'a- 
voir baiſe tendrement, il me dit ces paroles, quoi- 
que je ne puſſe les entendre: O mon fils! que les 
Dieux me preſervent de te revoir jamais; que plutot 
le ciſeau de la Parque tranche le fil de tes jours, lorſ- 
qu'il eſt a peine forme, de meme que le moiſſon- 
neur tranche de ſa faux une tendre fleur qui com- 
mence a éclorre; que mes ennemis te puiſſent 
ccraſer aux yeux de ta mere & aux miens, ſi tu 
er dis un jour te corrompre & abandonner la vertu. 
O mes amis! continua-t-il, je vous laiſſe ce fils 
ut qui m'eſt i, cher, ayez ſoin de ſon enfance. Si 
nt vous m'aimez, cloignez de lui la pernicieuſe flat- 
un crie, enſeignez-lui a ſe vaincre: qu'il ſoit comme 
CW un jeune arbriſſeau encore tendre, qu'on plie pour 
fla Ne redrefſer. Surtout n'oubliez rien pour le ren- 
ur dre juſte, bienfaiſant, ſincere & fidéle a garder 
un ſecret. Quiconque eſt capable de mentir, eſt 
eigne d'ctre compte au nombre des hommes; 
„ quiconque ne ſait pas ſe taire, eſt indigne de gou- 
me Werner, , 
me Je vous rapporte ces paroles, parce qu'on a eu 
nt, Win de me les repeter ſouvent, & qu'elles ont penetre 
ous Wiuiqu*au fond de mon cœur: je me les redis ſouvent , 
I, WF moi-meme, Les amis de mon pere eurent ſoin de 
m'cxercer de bonne heure au ſecret. J'etois encore 
Gans la plus tendre enfance, & ils me conhoicnt deja 
wutes les peines qu'ils reſſentoient, voyant ma mere 
ey poſce a un grand nombre de temeraires qui vouloi- 
nt 'epouſer. Ainſi on me traitoit des-lors comme 
n homme raiſonnable & ſur ; on m'entretenoit ſou- 
ent des plus grandes affaires; on m'inſtruiſoit de ce 
on avoit reſolu pour Ecarter ces prẽtendans. Je- 
us ravi qu'on cũt en moi cette confiance; par-la | 
me croyois deja un homme fait. Jamais je n'en 
abuſe; jamais il ne m'eſt Echappe une ſeule parole 
ut put decouvrir le moindre ſecret. Souyent les 
tendans tachoient de me faire parler, eſperant 
E qu'un 
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qu'un enfant qui auroit vu ou entendu quelque choſe 
d*important, ne ſauroit pas ſe retenir: mais je ſavois 
bien leur repondre fans mentir, & fans leur appren- 
dre ce que je ne devois point leur dire. 

Alors Narbal me dit: Vous voyez, Telemaque, 
la puiflance des Pheniciens. Ils font redoutables a 
toutes les nations voiſines par leurs innombrables vaiſ- 
ſeaux. Le commerce qu'ils font juſqu*aux colomnes 
d*Hercule, leur donne des richeſſes qui ſurpaſlent 
celles des peuples les plus floriſſans. Le grand roi Se- 
ſoſtris, qui n'auroit jamais pu les vaincre par mer, 
cut bien de la peine a Jes veincre par terre avec ſes 
armees qui avoient conquis tout POrient : il nous im- 
poſa un tribut que nous n'avons pas long-tems paye. 
Les Pheniciens ſe trouvoient trop riches & trop puiſ- 
ſans pour porter patiemment le joug de la ſervitude; 
nous reprimes notre liberte. La mort ne laiſſa pas 
a Seſoſtris le tems de finir la guerre contre nous. I 
eſt vrai que nous avions tout a craindre de fa ſageſſe 
encore plus que de fa puiſſance: mais cette puiſſance 
paſſant entre les mains de ſon fils, depourvu de toute 
ſageſſe, nous conclümes que nous n'avions plus rien 
a craindre. En effet, les Egyptiens, bien loin de 
rentrer les armes à la main dans notre pays pour 
nous ſubjuguer encore une fois, ont ẽtè contraints de 
nous appeller a leur ſecours pour les delivrer de ce 
roi impie & furieux. Nous avons été leurs libera- 
teurs. Quelle gloire ajoutee a la liberté & a l'opu- 
lence des Pheniciens ! 

Mais pendant que nous delivrons les autres, nous 
ſommes eſclaves nous-memes, O 'Telemaque ! craig 
nez de tomber dans les mains de Pygmalion notre 
roi. II les a tremp&es, ces mains cruelles, dans le 


ſang de Sichee mari de Didon, ſa ſoeur. Didon 
pleine de defirs de vengeance s'eſt ſauvée de Tyr 


avec pluſieurs vaiſſeaux. La plupart de ceux qui ai- 


ment la vertu & la liberté Pont ſuivie; elle a fonde 


fur la cõte d' Afrique une ſuperbe ville qu'on nomme 


Car thage. 
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Carthage. Pygmalion tourmente par une ſoif inſa- 
tiable des richeſſes, ſe rend de plus en plus miſerable 
& odieux a ſes ſujets. C'eſt un crime a Tyr que 
d'avoir de grands biens. L'avarice le rend défiant, 
ſoupconneux, cruel; il perſecute les riches, & il 

craint les pauvres. | 
C' eſt un crime encore plus grand a Tyr d'avoir 
de la vertu: car Pygmalion ſuppoſe que les bons ne 
peuvent ſouſtrir ſes injuſtices & ſes intamies ; la vertu 
le condamne, il gaigrit & s'irrite contre elle. Tout 
Pagite, Pinquiete, le ronge; il a peur de ſon ombre ; 
il ne dort ni nuit ni jour: les Dieux pour le confon- 
dre Paccablent de trẽſors dont il n'oſe jouir. Ce 
qu'il cherche pour Etre heureux, eſt preciſement ce 
qui Pempeche de Petre ; il regrete tout ce qu'il don- 
ne, & craint toũjours de perdre. Il ſe tourmente 
pour gagn-r. On ne le voit preſque jamais; il eſt 
ſeul, triſte, abattu au fond de ſon palais: ſes amis 
meme n'oſent Paborder de peur de lui devenir ſuſ- 
pets. Une garde terrible tient toujours des epees 
nuss & des picques levees autour de ſa maiſon. 
Trente chambres qui ſe communiquent les unes aux 
autres, & dont chacune a une porte de fer avec ſix 
gros verrouils, ſont le lieu où il ſe renferme. On ne 
fait jamais dans laquelle de ces chambres il couche, 
& on aſſure qu'il ne couche jamais deux nut: ts de 
ſuite dans la mEme, de peur d'y etre Egorge. Il ne 
connoit ni les doux plaiſirs, ni Pamitie encore plus 
douce. Si on lui parle de chercher la joye, il ſent 
qu'elle fuit loin de lui, & qu'elle refuſe d' entrer dans 
lon cœur. Ses yeux creux ſont pleins d'un feu apre 
& farouche ; ils ſont ſans ceſſe errans de tous cotez. 
[l prete Voreille au moindre bruit, & ſe ſent tout E- 
mu; il eſt pale, défait, & les noirs ſoucis ſont peints 
( e toũjours ride, 11 ſe tait, il ſoupire, il 
tire de ſon cœur de profonds gemillemens, il ne peut 

cacher les remords qui dechirent ſes entrailles. 
mets les plus exquis le dégoũtent: ſes enfans loin 
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d'ètre ſon eſpẽrance, ſont le ſujet de fa terreur; il 
en a fait ſes plus dangereux ennemis : il n'a eu toute 
ſa vie aucun moment d'aſſurè; il ne ſe conſerve qu'a 
force de repandre le ſang de tous ceux qu'il craint. 
Inſenſe, qui ne voit pas que la cruaute a laquelle il 
ſe confte, le fera perir ! Quelqu*un de ſes domeſtiques 
auſſi defiant que lui, ſe hatera de delivrer le monde 
de ce monſtre. 

Pour moi je crains les Dieux : quoi qu'il m'en 
colite, je ſerai fidele au roi qu'ils m'ont donne. JPai- 
merois mieux qu'il me fit mourir que de lui oter la 
vie, & meme que de manquer ale defendre. Pour 
vous, 0 Telemaque, gardez- vous bien de lui dire que 
vous Ctes le fils d' Ulyſſe: il eſpereroit qu' Uh) ſſe 
retournant a Ithaque, lui payeroit quelque grande 
ſomme pour vous racheter, & il vous tiendroit en 
priſon, h * 

Quand nous arrivames a Tyr, je ſuivis le conſeil 
de Narbal, & je reconnus la verite de tout ce qu'il 
m”avoit raconte, Je ne pouvois comprendre qu'un 
homme ſe put rendre auſſi miſerable que Pygmalion 
me le paroiffoit. Surpris d'un ſpeCtacle ſi aftreux & 
ſi nouveau pour moi, je diſois en moi-meme : Voila 
un homme qui n'a cherche qu'à ſe rendre heureux, 
il a cru y parvenir par les richeſſes & par une autorite 
:bſolue ; il poſſẽde tout ce qu'il peut deſirer, & ce- 
pendant il eſt miſẽrable par ſes richeſſes & par ſon 
autorite meme, S'il etoit berger, comme J'etois na- 
guères, il ſeroit auſſi heureux que je Pai ete ; il joui- 
roit des plaiſirs innocens de la campagne, & en joui- 
Toit ſans remords. Il ne craindroit ni le fer ni le 
poiſon. II aimeroit les hommes, il en ſeroit aime. 
II n'auroit point ces grandes richeſſes qui lui font 
auſſi inutiles que du fable, puiſqu'il n'oſe y toucher : 
mais il jouiroit librement des fruits de la terre, & ne 
ſouffriroit aucun veritable beſoin. Cet homme paroit 
faire tout ce qu'il veut : mais il s' en faut bien qu'il ne 
le faſſe ; il fait tout ce que veulent ſes paſhans "—_ 
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Il eſt toũjours entraine par ſon avarice, par ſa erainte, 
& par ſes ſoupgons. II paroit maitre de tous les 
autres hommes: mais il n'eſt pas maitre de hai-mEme ; 
car il a autant de maitres & de bourreaux, qu'il a de 
deſirs violens. 

Je raiſonnois ainſi de Pygmalion ſans le voir; car 
on ne le voyoit point, & on regardoit ſeulement avec 
crainte ces hautes tours qui etotent nuit & jour en- 
tources de gardes, on il s'<toit mis lui-meme comme 
en priſon, ſe renfermant avec ſes treſors. Je com- 
parois ce roi inviſible avec Sẽſoſtris fi doux, fi acceſ- 
ſible, ſi affable, fi curieux de voir les Etrangers, ſi 
attentif a Ecouter tout le monde, & à tirer du coeur 
des hommes la verite qu'on cache aux rois. Sefo- 
{tris, diſois-je, ne craignoĩt rien, & n'avoit rien à 
craindre; il ſe montroit A tous fes ſujets comme à 
ſes propres enfans. Celui-ci craint tout & a tout A 
craindre, Ce m&chant roi eſt toujours expoſe & une 
mort funeſte, meme dans ſon palais inacceſſible, au 
milieu de ſes gardes. Au contraire le bon roi Seſo- 
{tris Etoit en ſuretẽ au milieu de la foule des peuples, 


comme un bon pere dans ſa maiſon environne de ſa 


famille. 

Pygmalion donna ordre de renvoyer les troupes de 
Pile de Cypre, qui ẽtoient venues fecourir les ſiennes 
a cauſe de Valliance qui Etoit entre les deux peuples. 
Narbal prit cette occaſion de me mettre en liberte : 
il me fit paſſer en revue parmi les ſoldats Cypriens ; 
car le roĩ Etoit ombrageux juſques dans les moindres 
choſes. Le defaut des princes trop faciles & inap- 
pliquez eſt de fe livrer avec une aveugle confiance A 
des favoris artificieux & corrompus. Le defaut de 
celui- ci Etoit au contraire de ſe dẽfier des plus honne- 
tes gens. Il ne ſavoit point diſcerner les hommes 
droits & ſumples qui agiſſent ſans dẽguiſement: auffi 
n'avoit-il jamais vi de gens de bien; car de telles 
gens ne vont point chercher un roi {i corrompu. 
D'ailleurs, it avoit vi depuis qu'il Etoit ſur le tröne, 
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dans les hommes dont il s' toit ſervi, tant de diſſi- 
mulation, de perfidie & de vices affreux, deguiſez 
ſous les apparences de la vertu, qu'il regardoit tous 
les hommes ſans exception comme s'ils euſſent été 
maſquez. Tl ſuppoſoit qu'il n'y avoit aucune vertu 
linccre ſur la terre: ainſi il regardoit tous les hom- 
mes comme etant à peu pres ẽgaux. Quand il trous 
voit un homme faux & corrompu, il ne ſe: donnoit 
point la peine d'en chercher un autre, comptant qu'un 
autre ne ſeroit pas meilleur. Les bons lui paroiſſoient 
pires que les méchans les plus declarez, parce qu'il 
les croyoit auſſi mechans & plus trompeurs, 

Pour revenir à moi, je fus confondu avec les Cy- 
priens, & Pechappai a la dehance penetrante du roi. 
Narbal trembloit de crainte que je ne fuſſe decouvert, 
il lui en eũt covite la vie & a moi auſſi. Son impa- 
tience de nous voir partir etoit-incroyable ; mais les 
vents contraires nous retinrent aflez long-tems a Tyr. 

Je profitai de ce ſejour pour connoitre les mceurs 
des Pheniciens fi celebres chez toutes les nations con- 

mes. Padmirois Pheureuſe ſituation de cette grande 
ville, qui eſt au milieu de la mer dans une ifle. © La 
cote voiſine eſt delicieuſe par fa fertilite, par les 
fruits exquis qu'elle porte, par le nombre des villes 
& des villages qui ſe touchent preſque, enfin par la 
douccur de ſon climat: car les montagnes mettent 
cette cote a Pabri des vents brülans du midi; elle 
eſt raſraĩchie par le vent du nord qui ſoufle du cote 
de la mer. Ce pays eſt au pied du Liban, dont le 
ſommet fend les nues & va toucher les aſtres; une 
glace Eternelle couvre ſon front; des fleuves pleins 
de neiges tombent comme des torrens des pointes 
des rochers qui environnent ſa tete. Au- deſſous on 
voit une vaſte fort de cedres antiques, qui paroiſſent 
auſſi vieux que la terre où ils font plantez, & qui 
portent leurs branches ẽpaiſſes juſques dans les nues: 
cette fort a ſous ſes pieds de gras piturages dans la 
pente de la montagne. Cꝰeſt- N qu'on voit errer les 

| tau- 
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taureaux qui mugiſſent; les brebis qui belent avec leurs 
tendres agneaux, qui bondiſſent ſur Pherbe. La cou- 
lent mille ruifſeaux d'une eau claire. Enfin on voit 
au- deſſous de ces paturages le pied de la montagne, qui 
eſt comme un jardin; le printems & l'automne 
regnent enfemble, pour y joindre les fleurs & les fruits. 
Jamais ni le foufle empeſte du Midi qui ſeche & qui 
brüle tout, ni le rigoureux Aquilon n'ont ofe effa- 
cer les vives couleurs qui ornent ce jardin. 

C'eſt aupres de cette belle cote que $'eleve dans la 
mer iſle ou eſt batie la ville de Tyr. Cette grande 
ville ſemble nager au-deſlus des eaux & Eetre la 
reine de toute la mer. Les marchands y abordent 
de toutes les parties du monde, & ſes habitans ſont 
eux-memes les plus fameux marchands qu'il y ait 
dans l'univers. Quand on entre dans cette ville, on 
croit d'abord que ce n'eſt point une ville qui appar- 
tienne à un peuple particul'er; mais qu'elle eſt la 
ville commune de tous les peuples, & le centre de 
leur commerce. Elle a deux grands moles, ſembla - 
bles a deux bras qui s' avancent dans la mer, & qui 
embraſſent un vaſte port ou les vents ne peuvent en- 
trer. Dans ce port on voit comme une forct de 
mats de navires; & ces navires ſont ſi nombreux, 
qu'à peine peut-on decouvrir la mer qui les porte. 
Tous les Citoyens s' appliquent au commerce, & leurs 
grandes richeſſes ne les degoutent-jamais du travail 
neceſſaire pour les augmenter. On y voit de tous 
cotez le fin lin d' Egypte, & la pourpre Tyrienne 
deux fois teinte, d'un eclat merveilleux: cette dou- 
ble teinture eſt ſi vive, que le tems ne peut l'effacer: 
on s' en ſert pour des laines fines qu'on ræehauſſe d'un: 
broderie d'or & d' argent. Les Pheniciens ont le com- 
merce de tous les peuples juſqu'au detroit de Gades ; 
& ils ont m&me penetre dans le vaſte ocean qui envi- 
ronne toute la terre. Ils ont fait auſſi de longues navi- 
gations ſur la mer rouge, & c'eſt par ce chemin qu'il 
vont chercher dans des iſles inconnuès de Vor, des par- 
tums, & divers animaux qu'on ne voit point _ 
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Je ne pouvois raſſaſier mes yeux du ſpectacle ma- 
gnifique de cette grande ville, on tout Etoit en mou- 
vement. Je n'y voyois point comme dans les villes 
de la Grece des hommes oiſifs & curieux, qui vont 
chercher des nouvelles dans la place publique, ou re- 
garder les Etrangers qui arrivent ſur le port. Les 
hommes ſont occupez a decharger leurs vaiſſeaux, a 
tranſporter leurs marchandiſes ou a les vendre, a ran- 
ger leurs magazins, & a tenir un compte exact de 
ce qui leur eſt dit par les negocians etrangers. 
femmes ne ceſſent jamais, ou de filer les laines, ou 
de faire des deſſeins de broderie, ou de ployer les 
riches Etoffes. 

D'on vient, diſois-je a Narbal, que les Pheniciens 
fe ſont rendus les maitres du commerce de toute l 
terre, & qu'ils s' enrichiſſent ainſi aux dẽpens de tous 
les autres peuples ? Vous le voyez, me repondit-ll : 
la fituation de Tyr eſt heureuſe pour le commerce; 
c' eſt notre patrie ; a la gloire d'avoir invente l 
navigation. Les Tyriens furent les premiers (s il en 
1 faut croire ce qu'on raconte de la plus obſcure anti- 
| quite) qui dompterent les flots long- tems avant Vage 
„ de Typhis & des Argonautes tant vantez dans la 
0:81 Grece. Ib furent, dis-je, les premiers qui ofcrent 

X ſe mettre dans un frele vaiſſeau ala merci des va 

& des tempetes, qui ſonderent les abimes de la met, 
qui obſerverent les aſtres loin de la terre, ſuivant la 
ſeience des Egyptiens & des Babyloniens; enfin qui 
reunirent tant de peuples que la mer avoit ſépares. 
Les Ty riens ſont induſtrieux, patiens, laborieux, 
propres, ſobres & menagers ; ils ont une exacte po- 
lice, ils ſont par faitement d'accord entre eux ; ja- 
mais peuple n'a ẽtẽ plus conſtant, plus ſincere, plus 
fidele, plus ſar, plus commode a tous les ẽtrangers. 

Voih, fans aller chercher d' autre cauſe, ce qui e 
leur donne l' empire de la mer, & qui fait fleurir dans W* 
leur port un fi utile commerce. Si la diviſion & a 
jalouſie ſe mettoient entr'eux; $'ils commengoient Hu 
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i $amolir dans les delices & dans Poiſivete ; ſi les 
- Wpremiers de la nation mepriſoient le travail & Peco- 
nomie; ſi les arts ceſſoient d'ètre en honneur dans | 
t leur ville; s'ils manquoient de bonne foi envers les 
- Wetrangers ; s'ils alteroient tant ſoit peu les regles | 
d'un commerce libre; s'ils négligeoient leurs manu- 
a Wfactures, & s'ils ceſloient de faire les grandes avances 
- W qui ſont néceſſaires pour rendre leurs marchandiſes 
e parfaites chacune dans ſon genre, vous verriez bien- | 
ut tomber cette puiſſance que vous admirez. 2 
ul Mais expliquez- moi, lui difois-je; les vrais moyens | 
u d'etablir un jour à Ithaque un pareil commerce. 
raites, me répondit- il, comme on fait ici; recevez 
bien & facilement tous les étrangers; faites-leur 11 
trouver dans vos ports la ſurete, la commodite, la 
liverte entière; ne vous laiſſez jamais entrainer ni 
par l'avarice, ni par l'orgueil. Le vrai moyen de gag- | 
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ner beaucoup eft de ne vouloir jamais trop gagner, & | 
Ia {We ſavoir perdre à propos. Faites-vous aimer par tous | 
nes ẽtrangers: ſouffrez meme quelque choſe d' ux: 1 
i {Mcraignez d'exciter la jalouſie par votre - hauteur : it 
re Wloyez conſtant dans les regles du commerce, qu'elles 1 
la bient ſimples & faciles; accoutumez vos peuples a | 
it Nes ſuivre inviolablement; puniſſez ſeverement la | 
es MWirzude & meme la neglizence ou le faſte des mar- [| 
t, N chands qui ruinent le commerce en ruinant les hom- 1 
u nes qui le font. Sur- tout n'entreprenez jamais de bg 


ui ener le commerce pour le tourner ſelon vos vues. 
2. Wil ct plus convenable que le prince ne s'en mcle 
„point, & qu'il en laiſſe tout le proſit à ſes ſujets qui 
0 Wei ont la peine: autrement il les decouragera. Il en 
- trera aſſez d' avantages par les grandes richeſſes qui 
us Nentreront dans ſes ẽtats. Le commerce! eſt comme 
. eertaines ſources; fi vous voulez détourner leurs 
ui Weours, vous les faites tarir. Il n'y a que le profit & 
ns W* commodite qui attirent les etrangers chez vous. 
a vous leur rendez le commerce moins commode & 
nt I moins utile, ils ſe retitent inſenſiblement, & ne re- 
« ni viennent 
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viennent plus, parce que d'autres peuples profitant 
de votre imprudence les attirent chez eux, & les ac. 
coutument a ſe paſſer de vous. Il faut meme vous 
avouer que depuis quelque tems la gloire de Tyr eſt 
bien obſcurcie. O!] ſi vous Paviez vue, mon cher 
Telemaque, avant le regne de Pygmalion, vous au- 
riez ëtẽ bien plus Etonne, Vous ne trouvez plus ici 
maintenant que les triſtes reſtes d'une grandeur qui 
menace ruine. O malheureuſe Tyr; en quelles 
mains es- tu tombte! autrefois la mer t'apportoit le 
tribut de tous les peuples de la terre. 

Pygmalion craint tout & des Etrangers & de ſc 
ſujets. Au lieu d'ouvrir, ſuivant notre ancienne 
coutume, ſes ports a toutes les nations les plus Elot- 
gnẽes dans une entiere liberté, il veut ſavoir le nom- 
bre des vaiſſeaux qui arrivent, leur pays, le nom des 
hommes qui y ſont, leur genre de commerce, la na- 
ture & le prix de leurs marchandiſes, & le tems 
qu'ils doivent demeurer ici. Il fait encore pis, cat 
il uſe de ſupercherie pour ſurprendre les marchands, 
& pour confiſquer leurs marchandiſes. Il inquiete 
les marchands qu'il croit les plus opulens: il Etablit 
ſous divers prẽtextes de nouveaux impots : il veut 
entrer lui-meme dans le commerce & tout le 
monde craint d'avoir à faire avec lui. Ainſi le 
commerce languit. Les Etrangers oublient peu 4 
peu le chemin de Tyr, qui leur étoit autrefois 6 
connu ; & fi Pygmalion ne change de conduite, 
notre gloire & notre puiſſance ſeront bientot tran- 
ſportees a quelqu*autre peuple mieux gouverne que 
nous. | | 
Je demandai enſuite à Narbal comment les Tyri- 
ens 8'etojent rendus ſi puiſſans ſur la mer, car je 
voulois n'ignorer rien de tout ce qui ſert au gouver- 
nement d'un royaume. Nous avons, me repondit- 
il, les for&ts du Liban qui nous fourniflent les bois des 
vaiſſeaux, & nous les reſervons avec ſoin pour cet 
uſage ; on n'en coupe jamais que pour e 
N publics, 
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avons Pavantage d'avoir les ouvriers habiles. Com- 
ment, lui diſois-je, avez- vous pd trouver ces ouvri- 
ers? Il me repondit : Ils ſe ſont formez peu a peu 
dans le pays. Quand on recompenſe bien ceux qui 


excellent dans les arts, on eſt ſar d'avoir bient6t des 


hommes qui les menent a leur derniere perfection: 
car les hommes qui ont le plus de ſageſſe & de talent, 
ne manquent point de s'adonner aux arts auſquels 
les grandes recompenſes ſont attachees. Ici on 


traite avec honneur tous ceux qui reufliflent dans les 


arts & dans les ſciences utiles à la navigation. On 
conſidère un bon geometre ; on eſtime fort un habile 
aſtronome; on comble de biens un pilote qui ſur- 
paſſe les autres dans fa fonction; on ne mepriſe 
point un bon charpentier; au contraire, il eſt bien 
paye & bien traité: les bons rameurs meme ont des 
rccompenſes ſures & proportionnees a leur ſervice: on 
les nourrit bien; on a ſoin d'eux quand ils font ma- 
ades; en leur abſence on a ſoin de leurs femmes & 
de leurs enfans. S'ils periflent dans un naufrage, on 
dedommage leur famille; on renvoye chez eux ceux 
qui ont ſervi un certain tems. Ainſi on en a autant 
qu'on en veut. Le pere eſt ravi d'elever ſon fils dans 
un ſi bon mẽtier, & des fa plus tendre jeuneſſe il ſc 
häte de lui enſeigner a manier la rame, a tendre les 
cordages, & à mepriſer les tempètes. C'eſt ainſi 
qu'on mene les hommes ſans contrainte par la re- 
compenſe & par le bon ordre; L'autorite ſeule ne 
fait jamais bien: la ſoumiſſion des inferieurs ne ſuffit 
pas il faut gagner les cœurs, & faire trouver aux 
hommes leur avantage dans les choſes où l'on veut ſe 
lervir de leur induſtrie. 

Après ce diſcours Narbal me mena viſiter tous les 
magazins, les arſenaux & tous les metiers qui ſervent 


la conſtruction des navires. Je demandois le detail 


des moindres choſes, & j'ecrivois tout ce que j avois 


2ppris, de peur d' oublier quelque circonſtance * 
C- 


publics. Pour la conſtruction des vaiſſeaux, nous 
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Cependant Narbal qui connoifloit Pygmalion, & 


qui m'aimoit, attendoit avec impatience mon depart, 
craignant que je ne ſuſſe d<couvert par les eſpions 
du roi, qui alloient nuit & jour par toute la ville: 
mais les vents ne nous permettoient pas encore de 
nous embarquer. Pendant que nous etions occupez 
2 viſiter curieuſement le port, & a interroger divers 
marchands, nous vimes venir a nous un officier de 
Pygmalion, qui dit a Narbal : Le roi vient d'appren- 
dre d'un des capitaines des vailicaux qui ſont revenus 
d*'Egypte avec vous, que vous avez amene un Etran- 
ger qui paſſe pour Cyprien: le roi veut qu'on Par- 
rete, & qu'on ſache certainement de quel pays il eſt; 
vous en repondrez ſur votre tète. Dans ce moment 
je m' ẽtois un peu Eloigne pour regarder de plus pres 
les proportions que les Tyriens avoient gardees dans 
la conſtruction d'un vaiſſeau preſque neuf, qui Etoit, 
diſoit-on, par cette proportion exacte de toutes ſes 
parties, le meilleur voilier qu'on eùt jamais vu dans 
le port, & j'interrogeois Pouvricr qui avoit régle 
cette proportion, 

Narbal ſurpris & effraye, repondit : Je vais cher- 
cher cet Etranger qui eſt de Vifle de Cypre. Mais 
quand il eut perdu de vue cet officier, il courut vers 
moi pour m'avertir du danger ou jetois. Je ne Pa- 
vois que trop prevu, me dit-il, mon cher "I de- 
maque; nous ſommes perdus. Le roi que fa dch- 
ance tourmente jour & nuit, ſoupconne que vous 
n' tes pas de Viſle de Cypre; il ordonne qu'on vous 
arrete, il me veut faire pcrir ſi je ne vous mets en- 
tre ſes mains. Que ferons nous? O Dieu ! donnez- 
nous la ſageſſe pour nous tirer de ce peril. Il fau- 
dra, Telemaque, que je vous mene au palais du roi. 
Vous ſoutiendrez que vous -etes Cyprien de la ville 
d' Amatonte, file d'un ſtatuaire de e Je decla- 


rerai que j'ai connu autrefois votre pere, & peut- etre 
que le roi, ſans approfondir davantage, vous laiſſera 
partir. 
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partir. Je ne vois plus d'autres moyens de ſauver 
votre vie & la mienne. 

Je repondis a Narbal : Laiſſez perir un malheu- 
reux que le deſtin veut perdre ; je ſai mourir, Nar- 
bal, & je vous dois trop pour vous entrainer dans 
mon malheur. Je ne puis me rẽſoudre a mentir. 


Je ne ſuis point Cyprien, & je ne ſaurois dire que 


je le ſuis. Les Dieux voyent ma ſincerite ; c'eſt a eux 
a conſerver ma vie par leur puiſſance, s'ils le veulent, 
mais je ne veux point la ſauver par un menſonge. 

Narbal me repondit : Ce menſonge, Teélémaque, 
n'a rien qui ne ſoit innocent ; les Dieux memes ne 
peuvent le condamner : il ne fait aucun mal a per- 
ſonne ; il ſauve la vie a deux innocens ; il ne trompe 
leroi que pour Pempecher de faire un grand crime. 
Vous pouſſez trop loin l'amour de la vertu, & la 
crainte de bleſſer la religion. 

Il ſuffit, lui diſois-je, que le menſonge ſoit men- 
ſonge, pour n'ëtre pas digne d'un homme qui parle 
en preſence des Dieux, & qui doit tout a la verite. 
Celui qui blefſe la verite, offenſe les Dieux, & ſe 
bleſſe lui-meme z car il parle contre ſa conſcience. 
Ceſſez, Narbal, de me propoſer ce qui eſt indigne 
de vous & de moi. Si les Dieux ont pitie de nous, 
ils ſauront bien nous delivrer. S'ils veulent nous 
aiſſer perir, nous ſerons en mourant les victimes de 
a verite, & nous laiſſerons aux hommes Pexemple 
de preferer la vertu ſans tache a une longue vie: la 
mienne n'eſt deja que trop longue, étant fi malheu- 
reuſe, C'eſt vous ſeul, 6 mon cher Narbal, pour 
qui mon cœur s'attendrit. Faloit- il que votre ami- 
ie pour un malheureux Etranger vous fit ſi funeſte? 

Nous demeurames long- tems dans cette eſpece de 
combat. Mais enfin nous vimes arriver un homme 
zu couroit hors d'haleine: c'étoit un autre officier 
roi qui venoit de la part d' Aſtarbẽ. Cette femme 
toit belle comme une Deeſle; elle joignoit aux char- 
mes du corps tous ceux de l'eſprit; elle ctoit enjouce, 

flateuſe, 
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flateuſe, inſinuante. Avec tant de charmes trom- 
peurs, elle avoit, comme les Sirenes, un cœur cruel | 
& plein de malignitè; mais elle ſavoit cacher ſes ſen. IM 
timens corrompus, par un profond artifice. Elle 
avoit ſęu gagner le coeur de Pygmalion par ſa beauté, 
par ſon eſprit, par ſa douce voix, & par Pharmonie 
de ſa lyre. Pygmalion aveugle par un violent amout 
ur elle, avoit abandonnè la reine Topha ſon ẽpouſe. 
. ſongeoit qu'à contenter les paſſions de Pambi. 
tieuſe Aſtarbe, L'amour de cette femme ne lui 
toit guere moins funeſte que ſon infame avarice: 
mais quoi qu'il etit tant de paſſion: pour elle, elle 
n'avoit pour lui que du mepris & du dégoùt. Elle 
cachoit ſes vrais ſentimens, & elle faiſoit ſemblant 
de ne vouloir vivre que pour lui, dans le tems meme 
qu'elle ne pouvoit le ſouffrir. 

Il y avoit a Tyr un jeune Cretois, nomme Mala- 
chon, d'une merveilleuſe beauté, mais mou, effemi- 
ne, noye dans les plaifirs. Il ne ſongeoit qu'à con- 
ſerver la delicateſle de ſon teint, qu'a peigner ſes 
cheveux blonds flotans ſur ſes epaules, qu'a ſe par- 
fumer, qu'à donner un tour gracieux aux plis de fa 
robe; enfin qu'a chanter ſes amours ſur fa lyre, 
Aſtarbe le vit, elle l'aima, & en devint furieuſe. I 
la mepriſa, parce qu'il etoit paſſionné pour une au- 
tre femme. D'ailleurs il craignit de s' expoſer 2 l 
cruelle jalouſie du roi. Aſtarbè ſe ſentant mepriſce, 
s' abandonna a ſon reſſentiment. Dans ſon deſeſpoit 
elle s'imagina qu'elle pouvoit faire paſſer Malachon 
pour l'ẽtranger que le roi faiſoĩt chercher, & qu'on 
diſoit qui ẽtoit venu avec Narbal. En effet elle le 
perſuada à Pygmalion & corrompit tous ceux qui 
auroient pu le detromper. Comme il n'aimoit point M © 
les hommes vertueux, & qu'il ne ſavoit point les f 
diſcerner, il n'ẽtoit environnẽ que de gens intereſ- N 
ſez, artificieux, prets à exEcuter ſes ordres injuſtes WM * 
& ſanguinaires. De telles gens craignoient Vauto- 


ritè d'Aſtarbe, & ils lui aidoient a tromper le = 
(9 
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de peur de deplaire a cette femme hautaine qui avoit 
cddoute ſa confiance. Ainſi Malachon, quoique connu 
pour Cretois dans toute la ville, paſſa pour le jeune 
e <tranger, que Narbal avoit emmene d' Egypte; il 
fut mis en priſon, 
e Aſtarbe qui craignoit que Narbal n'allat parler au 
roi, & ne decouvrit fon impoſture, envoya en dili- 
„ gence a Narbal cet officier, qui lui dit ces paroles: 
. Aſtarbe vous defend de decouvrir au roi quel eſt vo- 
tre etranger; elle ne vous demande que le ſilence, 
; & elle ſaura bien faire enſorte que le roi ſoit content 
le de vous : cependant hatez-vous de faire embarquer 
avec les Cypriens le jeune Etranger que vous avez 
nt amene d'Egypte, afin qu'on ne le voye plus dans la 
e ville. Narbal ravi de pouvoir ainſi fauver fa vie. & 
la mienne, promit de ſe taire; & l'officier ſatisſait 
1- d'avoir obtenu ce qu'il demandoit, s' en retourna 


i- rendre compte a Aſtarbé de ſa commiſſion. 

ny Narbal & moi nous admirames la bonte des Dieux, 
es qui recompenſoient notre fincerite, & qui ont un 
r- W foin ſi touchant de ceux qui hazardoient tout pour la 


a vertu. Nous regardions avec horreur un roi livre a 
te. i avarice & à la volupte. Celui qui craint avec tant 
Il d'excès d' tre trompẽ, diſions- nous, merite de Fetre, 
u- & Feſt preſque toujours grofſicrement. Il ſe dehie 
a des gens de bien, & s'abandonne a des ſcelerats : il 
ce, eſt le ſeul qui ignore ce qui ſe paſſe. Voyez Pyg- 
doit malion, il eſt le jouët d'une femme ſans pudeur. 


on Zependant les Dieux ſe ſervent du menſonge des | 
on W m<chans pour ſauver les bons qui aiment mieux per- 
le xc la vie que de mentir. | | 
qui En meme tems nqus appercumes que les vents # 
int W changeoient, & quiils devenoient favorables aux vaiſ- | 


les MW ſeaux de Cypre. Les Dieux ſe déclarent, $'ecria | f 
eſ W Narbal; ils veulent, mon cher Telemaque, vous | | 
ſtes mettre en ſurete : fuyez cette terre cruelle & mau- 
to- dite. Heureux qui pourrvit vous ſuivre juſques: 
roi, dans les rivages les plus inconnus ! Heureux qui pour- j 
de F 2 roit | 
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roit vivre & mourir avec vous! Mais un deſtin ſevere 
m'attache à cette malheureuſe patrie; il faut ſouffrir 
avec elle: peut- tre faudra- t- il ètre enſeveli dans ſes 
ruines: n'importe; pourvu que je diſe toujours la 
verite, & que mon cœur n'aime que la juſtice, Pour 
vous, © mon cher Telemaque, je prie les Dieux qui 
vous conduiſent comme par la main, de vous accor- 
ger le plus prẽcieux de tous les dons, qui eſt la ver- 
tu pure & fans tache juſqu'a la mort. Vivez, re- 
tournez en Ithaque, confolez Penelope, delivrez-la 
de ſes temeraires amans; que vos yeux puiſlent 
voir, que vos mains puiſſent embraſſer le ſage Ulyſle, 
& qu'il trouve en vous un fils egal à ſa ſageſſe. Mais 
dans votre bonheur ſouvenez-vous du malheureux 
Narbal, & ne ceſſez jamais de m'aimer. 

Quand il eut acheve ces paroles, je Parrofai de 
mes larmes ſans lui repondre, De profonds ſoupirs 
m' empèchoient de parler. Nous nous embraſſions 
en ſilence. Il me mena juſqu' au vaiſſeau; il demeu- 
ra ſur le rivage, & quand le vaiſſeau fut parti, nous 
ne ceſſions de nous regarder, tandis que nous pumes 
nous voir. 


Fin du troifieme Livre, 
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Calypſo interrompt Telemaque pour le faire repoſer. 
Mentor le blame en ſecret d avoir entrepris le recit 
de ſes avantures, & lui conſeille de les achever puiſ- 
qu'il les à commencies. Telemaque raconte que pen- 
dant ſa navigation de Tyr juſquen PFifle de Cypre, il 
avoit eu un ſonge oi il avoit vu Venus & Cupid 
contre qui Minerve le protigesit; quenſuite il avait 
oy Voir auſi Mentor qui Pexhortoit q fur Fifle de 

pre; gud en reveil une tempete auroit fait perir 

e vaiſſeau, Sil neut pris lu-meme le gouvernail, 
parce que les Cypreens neger dans le vin ttoient hors 
Tetat de le ſauver; gu d ſon arrivte dans i ifle it 
avoit uu avec horreur les examples les plus contagieux; 
2 que le Syrien Hazatl, dont Mentor ttoit devenn 
Peſclave, ſe trouvant alors au mim lieu, lui avoit 
rendu ce ſage conducteur & les avoit embarqueꝝ dans 
fon vaiſſeau pour les mener en Crete, & que dans ce 
trajet 7's avaient vi le beau ſpectacle d Amphitrite 


trainte dans ſon char par des chevaux marins. 


IC qui avoit Ete juſqu'à ce moment 
immobile & tranſportẽe de plaiſir en ecoutant 
is avantures de Télémaque, Vinterrompit pour lui 
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faire prendre quelque repos. Il eſt tems, lui dit- elle, 
que vous alliez goùter la douceur du ſommeil apreès 
tant de travaux. Vous n' avez rien a craindre ici; tout 
vous ell favorable. Abandonnez-vous donc a la Joye, 
Goitez la paix, & tous les autres dons des Dieux dont 
vous allez etre comble. Demain quand I Aurore avec 
ſes doigts de roſes entr'ouvrira les portes dorees de 
YPorient, & que les chevaux du ſoleil fortans de VPonde 
amere repandront les flames du jour, pour chaſſer de- 
vant eux toutes les étoiles du ciel, nous reprendrons, 
mon cher 'I elemaque, PFhiſtoire de vos malheurs. Ja- 
mais votre pere n'a egale votre ſageſſe & votre cou: 
rage. Ni Achille, vainqueur d'HeEtor ; mi Thelee, 
revenu des enfers; ni meme le grand Alcide, qui a 
purge la terre de tant de monſtres, n'ont fait voir au- 
tant de force & de vertu que vous. Je ſouhaite qu'un 
profond ſommeil vous rende cette nuit courte. Mais 
hélas! qu'elle ſera longue pour moi! Qu'il me tar- 
dera de vous revoir, de vous entendre, de vous faire 
redire ce que je ſais deja, & de vous demander ce que 
je ne ſais pas encore! Allez, mon cher Telémaque, 
avec le ſage Mentor que les Dieux vous ont rendu: 
allez dans cette grote Ecartee, ou tout eſt prepare 
pour votre repos, Je prie Morphee de repandre ſes 
plus doux charmes ſur vos paupieres appeſanties, de 
faire couler une vapeur divine dans tous vos membres 
fatiguez, & de vous envoyer des ſonges legers, qui 
voltigeant autour de vous, flatent vos ſens par les 
images les plus riantes, & repouſſent loin de vous tout 
ce qui pourroit vous reveiller trop promptement. 

La Deeffe conduiſit elle-meme 'Telemaque dans 
cette grote feparee de la ſienne. Elle n'etoit ni moins 
ruſtique, ni moins agreable. Une fontaine, qui couloit 
dans un coin, y faifdit un doux murmure qui appelloit 
le ſommeil. Les nymphes y avoient prepare deux lits 
d'une molle verdure, ſur leſquels elles avoient ẽtendu 
deux grandes peaux, l'une de lion pour Telemaque, 
& Pautre d'ours pour Mentor. 0 a 
Vane 
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Avant que de laiſſer fermer ſes yeux au ſommeil, 
Mentor parla ainſi a Telemaque : Le plaiſir de ra- 
conter vos hiſtoires vous a entraine ; vous avez char- 
me la Deefle en lui expliquant les dangers dont votre 
courage & votre induſtrie vous ont tire; par là vous 
n'avez fait qu'enflamer davantage ſon cœur, & que 
vous preparer une plus dangereuſe captivite, Com- 
ment eſperez-vous qu'elle vous laiſſe maintenant ſor- 
tir de ſon iſle, vous qui Pavez enchantee par le recit 
de vos avantures? L*amour d'une vaine gloire vous 
a fait parler ſans prudence, Elle $'etoit engagee a 
vous raconter des hiſtoires, & a vous apprendre 
quelle a ete la deſtinee d' Ulyſſe; elle a trouve moyen 
de parler long-tems ſans rien dire, & elle vous a en- 
gage a lui expliquer tout ce qu'elle deſire ſavoir; tel 
eſt Part des femmes flateuſes & paſhonnees. Quand 
eſt-ce, 0 Telemaque, que vous ſerez aſſez ſage pour 
ne parler jamais par vanite, & que vous ſaurez taire 
tout ce qui vous eſt avantageux quand il n'eſt pas 
utile a dire? Les autres admirent votre ſageſſe dans 
un age ou il eſt pardonnable d'en manquer: pour 
moi je ne puis vous pardonner rien; je ſuis le ſeul 


qui vous connois, & qui vous aime aſſez pour vous 


avertir de toutes vos fautes. Combien etes-vous en- 
core Eloigne de la ſageſſe de votre pere? 

Quoi donc, repondit Telemaque, pouvois-je refu- 
ſer a Calypſo de lui raconter mes malheurs ? Non, 
reprit Mentor, il faloit les lui raconter : mais vous 
deviez le faire, en ne lui diſant que ce qui pouvoit 
lui donner de la compaſſion. Vous pouviez lui dire 
que vous aviez Et6 tantot errant, tantot captif en Si- 
eile, puis en Egypte. C'etoit lui dire aſſez, & tout 
le reſte n'a ſervi qu'a augmenter le poiſon qui brile 
deja ſon coeur. Plaiſe aux Dieux que le votre puiſl; 
en preſerver | | | | 

Mais que ferai-je done, continua Telemaqued'un 
ton modere & docile? Il reſt plus tems, repartit 


Mentor, de lui cacher ce qui refte de vos n ; 
elle 
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elle en ſait afſez pour ne pouvoir etre trompee ſur 
ce qu'elle ne fait pas encore; votre reſerve ne ſervi- 
Toit qu'a l'irriter: achevez donc demain de lui ra- 
conter tout ce que les Dieux ont fait en votre faveur, 
& apprenez une autre fois a parler plus ſobrement de 
tout ce qui peut vous attirer quelque louange. Te- 
lemaque recut avec amitie un ſi bon conſeil, & il fe 
coucherent. 

Auſh-tot que Phoebus eut repandu ſes premiers 
rayons ſur la terre, Mentor entendant la voix de la 
Deefle qui appelloit ſes nymphes dans le bois, eveilla 
Telemaque, II eſt tems, lui dit-il, de vaincre le 
ſommei1l : allons, retournez a Calypſo, mais dehez- 
vous de ſes douces paroles: ne lui ouvrez jamais 
votre cœur; craignez le poiſon flateur de ſes louanges. 
Hier elle vous elevoit audeſſus de votre ſage pere, de 
Finvincible Achille, du fameux "Theſee, d'Hercule 
devenu immortel. Sentites-vous combien cette lou- 
ange eft exceſſive? Crutes-vous ce qu'elle diſoit 
Sachez qu'elle ne le croit pas elle-mème. Elle ne 
vous louè qu'a cauſe qu'elle vous croit foible, & aſlez 
vain pour vous Jlaifſer tromper par des louanges diſ- 
proportionnees a vos actions. 

Apres ces paroles ils allerent au lieu on la Deefle 
les attendoit. Elle ſourit en les voyant, & cacha 
ſous une apparence de joye la crainte & l'inquiẽtude 
qui troubloient ſon cœur; car elle prevoycit que 
Telemaque conduit par Mentor lui échaperoit de 
meme qu*Ulyile, Hatez-vous, dit-elle, mon cher 
Telemaque, de ſatisfaire ma curiofite ; j'ai cru 
pendant toute la nuit vous voir partir de Pheni- 
cie & chercher une nouvelle deſtinee dans J iſle 
de C pre: dites-nous donc quel fut ce voyage, 
& ne perdons pas un moment. Alors on s'aſſit ſur 
herbe ſemée de violettes, a Pombre d'un bocage 
cpais. 

. Calypſo ne pouvoit s empècher de jetter ſans ceſſe 
des regards tendres & paſſionnez ſur Telemaque, 
C 
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de voir avec indignation que Mentor obſervoit 
juſqu'au moindre mouvement de ſes yeux. Cepen- 
dant toutes les nymphes en ſilence ſe panchoient pour 
preter Poreille, & faiſotent une eſpece de demi cercle 
pour mieux Ecouter & pour mieux voir, Les yeux 
de Paſlemblee etoient immobiles & attachez ſur le 
jeune homme. Telemaque baiſſant les yeux, & rou- 
giſſant avec beaucoup de grace, reprit ainſi la ſuite 
de ſon hiſtoire : 

A peine le doux ſoufle d'un vent favorable avoit 
rempli nos voiles, que la terre de Phenicie diſparut a 
nos yeux. Comme j'ẽtois avec les Cypriens, dont 
j'ignorois les mœurs, je me reſolus de me taire, de 
remarquer tout, & d'obſcrver toutes les regles de la 
diſcretion pour gagner leur eſtime. Mais pendant mon 
ſilence un ſommeil doux & puiſſant vint me ſaiſir: 
mes ſens Etojent liez & ſuſpendus; je goutois une 
paix & une joye profonde qui enyvroit mon cœur. 
Tout à coup je crus voir Venus qui fendoit les nues 
dans ſon char volant conduit par deux colombes. 
Elle avoit cette ẽclatante beaute, cette vive jeuneſſe, 
ces graces tendres, qui parurent en elle, quand elle 
ſortit de I'Ecume de Pocean, & qu'elle eblouit les 
yeux de Jupiter meme. ' Elle deſcendit tout a coup 
dun vol rapide juſqu'aupres de moi, me mit en ſouri- 
ant la main ſur Pepaule, & me nommant par mon 
nom, prononga ces paroles: Jeune Grec, tu vas entrer 
dans mon empire, tu arriveras bientot dans cette iſle 
fortun&e, on les plaiſirs, les ris & les jeux folatres naiſ- 
{ent ſous mes pas. La tu bruleras des parfums ſur mes 
wtelsz la je te plongerav dans un fleuve de dcelices. 
Ouvre ton coeur aux plus douces efperances, & garde- 
toi bien de reſiſter a la plus puiſſante de toutes les 
Veefles, qui veut te rendre heureux. 

En meme tems j' apperęus Penfant Cupidon, dont 
es petites ailes $'agitant le faiſoient voler autour de 
a mere, Quoiqu'il ciit ſur ſon viſage la tendreſſe, 
ks graces, & Venjoiiment de Venfance, il ayoit je 

ne 
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ne ſai quoi dans ſcs yeux peręans qui me faiſoit 
peur. II rioit en me regardant : ſon ris etoit ma- 
lin, moqueur & cruel. II tira de ſon carquois 
d'or la plus aigue de ſes fleches, il banda ſon arc, 
& alloit me percer, quand Minerve ſe montra ſou- 
dainement pour me couvrir de ſon Egide. Le viſage 
de cette Deefle .n'avoit point cette beauté molle, 
& cette langueur paſhonnee que Javois remarquee 
dans le viſage & dans la poſture de Venus. C'etoit 
au contraire une beauté ſimple, negligee, modeſte; 
tout <toit grave, vigoureux, noble, plein de force 
& de majefte. La fleche de Cupidon ne pouvant 
percer PEgide, tomba par terre. Cupidon indigne 
en ſoupira amerement ; il eut honte de fe voi 
vzincu. Loin d'ici, s'éecria Minerve, loin d'ici, 
temeraire enfant; tu ne vaincras jamais que des 
ames laches, qui aiment mieux tes honteux plaiſin 
que la ſageſſe, la vertu & la gloire. A ces mot 
Amour irrité s'enwola, & Venus remontant vers 
FOIlympe, je vis long- tems ſon char avec ſes deux 
colombes dans une nue d'or & d' azur; puis elle 
diſparut. En baiſſant mes yeux vers la terre, je ne 
trouvai plus Minerve. 

Il me ſembla que j'ẽtois tranſportẽ dans un jardin 
delicieux tel qu'on depeint les champs Elyſées. En 
ce lieu je reconnus Mentor qui me dit: Fuyez cette 
cruelle terre, cette iſle empeſtee, ou l'on ne reſpire 
que la volupte. La vertu la plus courageuſe y dot 
trembler, & ne ſe peut ſauver qu'en fuyant. Ds 
que je le vis, je me voulois jetter a ſon cou pout 
Pembraſſer; mais je ſentois que mes pieds ne pow 
voient ſe mouvoir, que mes genoux ſe deroboiem 
ſous moi, & que mes mains s'efforœant de failir 
Mentor, cherchoient une ombre vaine, qui m'echap- 
poit toujours. Dans cet effort je m'&veillai, & Je 
connus que ce ſonge myſterieux. Etoit un avertiſſe- 
ment divin. Je me ſentis plein de courage contre le 


plaiſirs, 
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plaiſirs, & de dehance contre moi-meme pour de- 
teſter la vie molle des Cypriens. Mais ce qui me 
perca le coeur, fut que je crus que Mentor avoit 
perdu la vie, & qu*ayant paſſe les ondes du Styx il 
habitoit l'heureux ſcjour des ames juſtes. 

Cette penſce me ft repandre un torrent de larmes. 
On me demanda pourquoi je pleurois. Les larmes, 
repondis-je, ne conviennent que trop à un malheu- 
reux Etranger, qui erre ſans efperance de revoir fa 
patrie. Cependant tous les Cypriens, qui étoĩent 
dans le vaiſſeau, $'abandonnoient a une folle joye. 
Les rameurs ennemis du travail s'endormoient ſur 
leurs rames; le pilote couronne de fleurs laiſſoit le 
zouvernatl, & tenoit en ſa main une grande cruche 
de vin qu'il avoit preſque vuidee ; lui & tous les 
autres troublez par la fureur de Bacchus chantoient 
2 'honneur de Venus & de Cupidon, des vers qui 
devoient faire horreur a tous ceux qui aiment la vertu. 

Pendant qu'ils oublioient ainſi les dangers de la 
mer, une ſoudaine tempete troubla le cicl & la mer. 
Les vents déchainez mugiſſoient avec fureur dans 
les voiles ; les ondes noires battoient les flancs du 
navire, qui gemiſfoit ſous leurs coups. Tantot nous 
montions ſur le dos des vagues enflees, tantot la mer 
ſembloit ſe derober ſous le navire, & nous precip - 
ter dans Vabime, Nous appercevions aupres de nous 
des rochers, contre leſquels les flots irritez fe bri- 
ſoient avec un bruit horrible. Alors je compris par 
experience ce que j'avois ſouvent oui dire a Mentor, 
que les hommes mous & abandonnez aux plaiſirs, 
manquent de courage dans les dangers. Tous nos 
Cypriens abattus pleuroient comme des femmes; je 
n entendois que des cris pitoyables, que des regrets 
ur les delices de la vie, que de vaines promeſſes aux 
Dieux, pour leur faire des ſacrifices, ſi on pouvoit 
river au port. Perſonne ne conſervoit aflez de pre- 


lence d'eſprit, ni pour ordonner les manceuvres, ni 


pour les faire. Il me parut que je devois, en ſauvant 
ma 
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ma vie, ſauver celle des autres. Je pris le gouvernail 
en main, parce que le Pilote trouble par le vin, com- 
me une Bacchante, étoit hors d' tat de connoitre le 
danger du vaiſſeau; j'encourageai les matelots effra. 
yez ; je leur fis abaiſſer les voiles: ils ramerent vi- 
goureuſement: nous paſlàmes au travers des Ecueils, 
& nous vimes de pres toutes les horreurs de la mort. 

Cette avanture parut comme un ſonge à tous ceux 
qui me devoient la conſervation de leurs vies; ils me 
regardoient avec Etonnement. Nous arrivames en 
Viſle de Cypre au mois du printems qui eſt con- 
facre a Venus. Cette ſaiſon, diſoient les Cypriens, 
convient a cette Deeſſe; car elle ſemble animer 
toute la nature, & faire naitre les plaiſirs comme les 
fleurs. 

En arrivant dans l'iſle, je ſentis un air doux, qui 
rendoit les corps laches & pareſſeux, mais qui inſpi- 
roit une humeur enjouce & folatre. Je remarquai 
que la campagne naturellement fertile & agreable 
etoit preſque inculte, tant les habitans Etotent enne- 
mis du travail. Je vis de tous cotez des femmes & 
de jeunes filles vainement parees, qui alloient en chan- 
tant les louanges de Venus, ſe devouer a ſon temple: 
la beauté, les graces, la joye, les plaiſirs eclatoient 
ẽgalement ſur leurs viſages ; mais les graces y etolent 
trop affectees : on n'y voyoit point une noble ſimpli- 
cite, & une pudeur aimable, qui fait le plus grand 
charme de la beaute. Lyair de moleſſe, Part de com- 
poſer leurs viſages, leur parure vaine, leur demarche 
languiſſante, leurs regards qui ſembloient chercher 
ceux des hommes, leurs jalouſies entre elles pour al- 
lumer de grandes paſſions; en un mot, tout ce que 
je voyois dans ces femmes, me ſembloit vil & mepri- 
ſable: a force de me vouloir plaire, elles me degou- 
toient. 

On me conduiſit au temple de la Deeſle : elle en 
a pluſieurs dans cette iſle; car elle eſt particuliere- 
ment adorce a Cytbere, à Idalie, & à Paphos: C eſt 


a Cy- 
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a Cythere que je fus conduit. Le temple eſt tout de 
marbre ; c' eſt un parfait periſtyle : les colomnes ſont 
d'une groſſeur & d'une hauteur qui rendent cet edifice 
tres- majeſtueux: au- deſſus de Parchitrave & de la 
friſe, ſont à chaque face de grands frontons, ou Pon 
voit en bas- relief toutes les plus agreables avantures 
de la Dèeſſe. A la porte du temple eſt ſans ceſſe une 
foule de peuples qui viennent faire leurs offrandes. 
On n'egorge jamais dans l'enceinte du lieu ſacrè au- 
cune victime: on n'y brule point comme ailleurs la 
graiſſe des geniſſes & des taureaux; on n'y repand 
jamais leur ſang: on prẽſente ſeulement devant Pau- 
tel les betes qu'on offre, & on n' en peut offrir au- 
cune qui ne ſoit jeune, blanche, ſans défaut & fans 
nche: on les couvre de bandelettes de pourpre bro- 
dees d'or; leurs cornes ſont dorees & ornees de bou- 
| W quets de fleurs odoriterantes. Apres qu'elles ont été 
prcſentees devant Vautel, on les renvoye dans un lieu 
ecartẽ, ou elles ſont Egorg&es pour les feſtins des pre- 
tres de la Deeſle. 

On offre auſſi toutes ſortes de liqueurs parfumees, 
& du vin plus doux que le nectar. Les pretres ſont 
cvctus de longues robes blanches avec des ceintures 
or, & des franges de meme au bas de leurs robes. 
Un brüle nuit & jour ſur les autels, les parfums les 
Plus exquis de Orient, & ils forment une eſpece de 
unge qui monte vers le ciel, Toutes les colomnes 


d. temple ſont orn&es de feſtons pendans : tous les 
4 nes qui ſervent au ſacrifice ſont d'or; un bois ſacrẽ 
© myrthes environne le batiment, II n'y a que de 
ry nes gargons & de jeunes filles d'une rare beauté, 
u puiſſent preſenter les victimes aux pretres, & qui 
P ent allumer le feu des autels : mais l'impudence & 
A diſolution deſhonorent un temple i magnifique. 
Ju D'abord j j*eus horreur de ce que je voyois: mais 
fa nenublement je commencois a m'y accoutumer. 
_ > vice ne m 'clirayoit plus; toutes les compagnies 


of infpirojent Je ne ſais quelle inclination pour le 
de ſor- 
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de mon pere. Le ſonge ou je croyois avoir vi k 
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deſordre: on ſe moquoit de mon innocence : ma 
retenue & ma pudeur ſervoient de jouet a ces peu- 
ples effrontez. On n'oublioit rien pour exciter toutes 
mes paſſions, pour me tendre des piéges, & pour 
réveiller en moi le gout des plaiſirs. Je me ſentois 
affoiblir tous les jours; la bonne education que j'avois 
recue ne me ſoutenoit preſque plus ; toutes mes bon- 
nes reſolutions s*evanouifloient: je ne me ſentois 
plus la force de rẽſiſter au mal qui me preſſoit de tous 
cõtez; javois meme une mauvaiſe honte de la vertu 
Jetois comme un homme qui nage dans une riviere 
profonde & rapide; d'abord il fend les eaux & re- 
monte contre le torrent: mais ſi les bords ſont efcar- 
pez, & s'il ne peut ſe repoſer ſur le rivage, il ſe laſſe 
enfin peu à peu, & fa force l' abandonne, ſes mem- 
bres épuiſez s'engourdiſſent, & le cours du fleuve 
Pentraine ; àinſi mes yeux commengoient a s' obſcur- 
Cir, mon cœur tomboit en defaillance, je ne pouvoi 
plus rapeller, ni ma raiſon, ni le ſouvenir des vertu 


ſage Mentor deſcendu aux champs Elyſees, achevoit 
de me d&courager: une ſecrete & douce langueur 
s*emparoit de moi. J'aimois deja le poiſon flateur, 
qui ſe gliſſoit de veine en veine, & qui penetrott 
juſqu'à la moelle de mes os. Je pouſfois neanmoms 
encore de profonds ſoupirs; je verſois des larmes 
ameres; je rugiſſois comme un lion dans fa fureu!, 
O malheureuſe jeuneſſe, diſois-je ! O Dieux qui vous 
jouez cruellement des hommes, pourquoi les faites 
vous paſſer par cet age qui eſt un tems de folie ou de 
fievre ardente? O! que ne ſuis- je couvert de che 
veux blancs, courbe & proche du tombeau, comme 
Laerte monayeul | La mort me ſeroit plus douce que 
la foibleſſe honteuſe on je me vois. 

A peine avois-je ainſi parle, que ma douleut 
gadoucifloit, & que mon coeur enyvre d'une foll 
paſſion ſecotioit preſque toute pudeur ; puis je m 


voyois plonge dans un abime de remords, Pendan 
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ce trouble je courois errant ca & là dans le ſacre bo- 
cage, ſemblable a une biche que le chaſſeur a blefſee: 
elle court au travers des vaſtes forets pour ſoulager ſa 
douleur; mais la fleche qui Va percee dans le flanc 
la ſuit par tout: elle porte par tout avec elle le trait 
meurtrier. Ainſi je courois en vain pour m'oublier 
moi-meme, & rien n''adouciſſoit la playe de mon 
cur. 
5 En ce moment j'apperęus aſſez loin de moi dans 
Fombre épaiſſe de ce bois la figure du ſage Mentor: 
e mais ſon viſage me parut ſi pale, ſi triſte & ſi auſtere, 
que je n'en pus reſſentir aucune joye. Eſt- ce donc 
-W vous, o mon cher ami, mon unique eſpërance? Eſt- 
kW ce vous? Quoi donc! eſt-ce vous-meme? Une 
image trompeuſe ne vient-elle pas abuſer mes yeux? 
Eſt-ce vous, Mentor? N'eſt-ce point votre ombre 
encore ſenſible a mes maux? N' ẽtes- vous point au 
rang des ames heureuſes qui jouiſſent de leur vertu, 
& a qui les Dieux donnent des plaiſirs purs dans une 
ẽternelle paix aux champs Ely ſees? Parlez, Mentor; 
vivez- vous encore? Suis- je aſſez heureux pour vous 
poſſeder; ou bien n'eſt- ce qu'une ombre de mon 
ami? En diſant ces paroles, je courois vers lui tout 
tranſportẽ juſqu'a perdre la reſpiration; il m'atten- 
doit tranquilement ſans faire un pas vers moi. O 
Dieux ! vous le ſavez, quelle fut ma joye, quand je 


pas une vaine ombre; je le tiens, je l' embraſſe, mon 
cher Mentor: c'eſt ainſi que je m'&Ecriai; j*arroſai 
lon viſage d'un torrent de larmes: je demeurois 
attache a ſon cou ſans pouvoir parler. Il me regardoit 
tſtement avec des yeux pleins d'une tendre com- 
paſſion, 

Enfin je lui dis: Helas! d'où venez-vous? En 
Juels dangers ne m'avez- vous point laiſſè pendant 
tre abſence, & que ferois-je maintenant ſans vous? 
Mais fans repondre à mes queſtions : Fuyez, me dit- 
4 UVun ton terrible; * hatez vous de fuir. 5 

4 | 


ſentis que mes mains le touchoient! Non, ce n'eſt 


n 


| 
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la terre ne porte pour fruit que du poiſon ; Pair qu'on 
reſpire eſt empeſte ; les hommes contagieux ne ſe 
parlent que pour ſe communiquer un venin mortel, 
La volupté lache & infame, qui eſt le plus horrible 
des maux ſortis de la-boete de Pandore, amollit le 
cœurs, & ne ſouftre ici aucune vertu. Fuyez, que 
tardez-vous? ne regardez pas meme derriere vous en 
fuyant; effacez juſqu' au moindre ſouvenir de cette 
iſle exécrable. 

Il dit; & auſſitòt je ſentis comme un nuage ępais 
qui ſe diflipoit de deſſus mes yeux, & qui me laiſſoit 
voir la pure Jumiere : une joye douce & pleine d'un 
ferme courage renaiſſoĩt dans mon cœur: cette joye 
Etoit bien diffẽrente de cette autre joye molle & fe- 
latre dont mes ſens avoient été empoiſonnez : Pune 
eſt une joye d'yvreſſe & de trouble, qui eſt entrecou- 
pee de paſſions furicuſes, & de cuiſans remords; 
l'autre eſt une joye de raifon, qui a quelque choſe de 
bien-heureux & de celeſte; elle eſt totijours pure & 
egale ; rien ne peut Vepuiſer : plus on s'y plonge, 
plus elle eſt douce ; elle ravit Pame fans la troubler. 
Alors je verſai des larmes de joye, & je trouvai que 
rien n' ẽtoit ſi doux que de pleurer ainſi. O heureux, 
diſois-je, les hommes à qui la vertu ſe montre dans 
toute ſa beaute | Peut- on la voir ſans Paimer ? Peut- 
on Paimer fans èëtre heureux ? 

Mentor me dit: Il faut que je vous quitte; je pars 
dans ce moment: il ne m'eſt pas permis de m'arrèter. 
On allez- vous donc, lui rẽpondis- je? En quelle terre 
inhabitable ne vous ſuivrai-je point? Ne croyez pas 
pouvoir nYechaper; je mourrai plutot ſur vos pas. 
En diſant ces paroles, je le tenois ſerre de toute ma 
force. C'eſt en vain, me dit-il, que vous eſperez de 
me retenir. Le cruel Meétophis me vendit a des 
Ethiopiens ou Arabes. Ceux-ci Etant allez a Damas 
en Syrie pour leur commerce, voulurent ſe defaire 
de moi, croyant en tirer une grande ſomme d un 


nomme Hazae!, qui cherchoit un eſclave Grec, pour 
con- 
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connoitre les mceurs de la Grece, & pour s'inſtruire 


de nos ſciences. En effet, Hazael m' acheta chere- 


ment. Ce que je lui ai appris de nos mœuts, lui a 
donnẽ la curioſite de paſſer dans Piſle de Crete pour 
ẽtudier les ſages loix de Minos. Pendant notre na- 
vigation les vents nous ont contraint de relicher dans 
iſle de Cypre; en attendant un vent favorable, il 
eſt venu faire ſes offrandes au temple : le voila qui 
en ſort; les vents nous appellent: deja nos voiles 
s'enflent. Adieu, mon cher Telémaque; un eſclave 
qui craint les Dieux, doit ſuivre fidèlement ſon mai- 
tre. Les Dieux ne me permettent plus d'&tre a 
moi; ſi Petois a moi, ils Ie ſavent, je ne ſerois qu'a 
vous ſeul. Adieu, ſouvenez-vous des travaux d'U- 
lyſſe & des larmes de Penelope, ſouvenez-vous des 
juſtes Dieux. O Dieux protecteurs de l'innocence, 
en quelle terre ſuis- je contraint de laiſſer I elemaque ! 

Non, non, lui dis-je, mon cher Mentor, il ne 
dependra pas de vous de me laiſſer ici: plutot mou- 
rir que de vous voir partir ſans moi. Ce maitre 
dyrien eſt-i] impitoyable? Eſt- ce une tygreſſe dont 
ia ſucce les mammelles dans ſon enfance? Voudra- 
t· il vous arracher d' entre mes brzs? Il faut qu'il me 
donne la mort, ou qu'il ſouffre que je vous ſuive: 
vous m' exhortez vous-meme a fuir, & vous ne voulez 
pas que je fuye en ſuivant vos pas. Je vais parler a 
Hazael, il aura peut-etre pitic de ma jeuneſſe & de 


ars mes larmes : puiſqu'il aime Ja ſageſſe & qu'il va ſi 
er. loin la chercher, il ne peut point avoir un cœur 
re 


icroce & inſenſible. Je me jetterai à ſes pieds, j' em- 
pas dbraſſerai ſes genoux, je ne le laiſſerai point aller, 
qu'il ne m'ait accorde de vous ſuivre. Mon cher 
Mentor, je me ferai efclave avec vous; je lui offrirai 
de ¶ de me donner a lui: s'il me refuſe, c'eſt fait de moi; 


des eme delivrerai de la vie. 

ar. Dans ce moment Hazael appella Mentor; je me 
Pun proſternai devant lui: il fut ſurpris de voir un incon- 
our "u en cette poſture, Que voulez vous, me dit-il? 


G 3 
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La vie, rẽpondis- je; car je ne puis vivre, fi vous ne 
ſouffrez que je ſuive Mentor qui eſt a vous. Je ſuis 
le fils du grand Ulyſle le plus ſage des rois de la 
Grece, qui ont renverſé la ſuperbe ville de Troye, 
fameuſe dans toute 'Afie, Je ne vous dis pas ma 
naiſfance pour me vanter, mais ſeulement pour vous 
inſpirer quelque pitiè de mes malheurs. J'ai cherch6 
mon pere dans toutes les mers, ayant avec moi cet 
homme qui étoit pour moi un autre pere : la fortune 
pour comble de maux me Ia enleve, elle Pa fait vo- 
tre eſclave ; ſouffrez que je le ſois auſſi. S'il eſt vrai 
que vous aimiez la juſtice, & que vous alliez en Crete 
pour apprendre les loix du bon roi Minos, n*endur- 
cilſez point votre cœur contre mes ſoupirs & contre 
mes larmes. Vous voyez le fils d'un roi qui eſt re- 
duit à demander la ſervitude comme ſon unique reſ- 
ſource. Autrefois j'ai voulu mourir en Sicile pour 
Eviter Peſclavage : mais mes premiers malheurs n'e- 
toient que de foibles eſſais des outrages de la fortune; 
maintenant je crains de ne pouvoir Ctre regu parmi 
les eſclaves. O Dieux! voyez mes maux; O Ha- 
zal, ſouvenez-vous de Minos dont vous admirez la 
ſageſſe, & qui nous jugera tous deux dans le royaume 
de Pluton. 

Hazael me regardant avec un viſage doux & hu- 
main, me tendit la main & me releva, Je oh * 
pas, me dit-il, la ſageſſe & Ja vertu d'Ulyfſe : Men- 
tor m'a raconté ſouvent quelle gloire il a acquiſe 
purmi les Grecs; & d'ailleurs la prompte renommee 
a fait entendre ſon nom à tous les peuples d' Orient. 
Suivez-moi, fils d'Ulyſle, je ſerai votre pere juſqu'a ce 
que vous ayez retrouve celui qui vous a donne la vie. 
(Quand meme je ne ſerois pas touchè de la gloire de YE 
tre pere, de ſes mallieurs & des votres, Pamitie que) 4 
pour Mentor, m'engageroit à prendre ſoin de vous. 
eſt vrai que je Pai achete comme eſclave: mals je le 
garde comme un ami fidele; Vargent qu'il m'a cou” 
t, m'a acquis le plus cher & le plus precieux on 
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que j'aye ſur la terre. Jai trouve en lui la ſageſſe; 


je lui dois tout ce que j'ai d'amour pour la vertu. 


Des ce moment il eſt libre, vous le ſerez auſſi; je 
ne vous demande à l'un & à l'autre que votre cœur. 

En un inſtant je paſſai de la plus amere douleur à 
la plus vive joye que les mortels puiſſent ſentir. Je 
me voyois fauve d'un horrible danger; je m'appro- 
chois de mon pays: je trouvois un ſecours pour y 
retourner; je goùtois la conſolation d' etre aupres 
dun homme qui m'aimoit déja par le pur amour de 
la vertu. Enfin je trouvois tout en retrouvant Men- 
tor pour ne le plus quitter. 

Hazael s'avance ſur le bord du rivage ; nous le ſui- 
vons, on entre dans le vaiſſeau, les rameurs fendent 
les ondes paiſibles. Un zephir leger ſe joue dans nos 
voiles ; il anime tout le vaiſſeau & lui donne un doux 
mouvement. L'iſle de Cypre diſparoit bientot. Ha- 
zac] qui avoit impatience de connoitre mes ſentimens, 
me demanda ce que je penſois des mœurs de cette 
ile, Je lui dis ingeniament en quels dangers ma jeu- 
neſſe avoit EtEexpoſce, & le combat que javois ſouf- 
fert au-dedans de moi. Il fut touche de mon hor- 
reur pour le vice, & dit ces paroles: O Venus, je 
reconnois votre puiſſance & celle de votre fils; Pai 
brülé de l'encens ſur vos autels; mais ſouffrez que 
je deteſte Pinfame moleſſe des habitans de votre iſle, & 
''mpudence brutale avec laquelle ils celebrent vos fetes. 

Enſuite il s'entretenoit avec Mentor de cette pre- 
micre puifſance, qui a forme le ciel & la terre; de 
cette lumiere infinic, immuable, qui ſe donne a tous 
ans ſe partager ; de cette verite ſouveraine & uni- 
verſelle, qui eclaire tous les efprits, comme le ſoleil 
fclaire tous les corps. Celui, ajoutoit-il, qui n'a ja- 
mais vn cette lumicre pure, eſt aveugle comme un 
aveugle né: il paſſe fa vie dans une profonde nuit, 
comme les peuples que le ſoleil n' claire point pen- 
dant pluſieurs mois de l'année. II croit ètre ſage, 


— 
— 
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& il eſt inſenſe: il croit tout voir, & il ne voit rien: 
il meurt n' ayant jamais rien vd: tout au plus il n'ap- 
percoit que de ſombres & fauſſes lueurs, de vaines 
ombres, des fantomes qui n' ont rien de reel. Ainſi 
ſont tous les hommes entrainez par le plaiſir des ſens 
& par le charme de Vimagination. Il n'y a point 
ſur la terre de veritables hommes, excepte ceux qui 
conſultent, qui aiment, qui ſuivent cette raiſon 
cternelle, C'eſt elle qui nous inſpire, quand nous 
penſons bien; c*eſt elle qui nous reprend, quand nous 
penſons mal. Nous ne tenons pas moins d'elle la 
raiſon que la vie; elle eſt comme un grand occan de 
lumiere : nos eſprits ſont comme de petits ruiſſeaux 
qui en ſortent, & qui y retournent pour s'y perdre. 

Quoique je ne compriſſe pas encore parfaitement 
la ſageſſe de ce diſcours, je ne laiſſois pas d'y goiter 
je ne ſai quoi de pur & de ſublime: mon cœur en 
Etoit echauffe, & la verite me ſembloit reluire dans 
toutes ces paroles. Ils continuerent a parler de Port- 
gine des Dieux, des heros, des poëtes, de Page d'or, 
du deluge, des premicres hiſtoires du genre humain, 
du fleuve d*'oubli on ſe plongent les ames des morts, 
des peines Eternelles preparees aux impies dans le 
goufre noir du Tartare, & de cette heureuſe paix 


dont jouiſſent les juſtes dans les champs Elyſees, fans 


crainte de la pouvoir perdre. 

Pendant qu'Hazael & Mentor parloient, nous ap- 
percumes des dauphins couverts d'une écaille qui pa- 
roifloit d'or & d' aur. En ſe jouant ils ſoulevoient 
les flots avec beaucoup d' cume. Apres eux venol- 
ent des Tritons qui. ſonnoient de la trompette avec 
leurs conques recourbces, Ils environnoient le char 
d'Amphitrite trains par des chevaux marins plus 


blancs que la neige, & qui fendant Vonde falce lail- | | 


ſoient loin derricre eux un vaſte ſillon dans la mer. 
Leurs yeux Ctoient enflamez, & leurs bouches ecu- 
mantes. Le char de la Deeſſe ctoit une conque 
d'une mervcilleuſe figure; elle Etoit d'une * 

plus 
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plus eclatante que Pyvoire, & les roues Ctoient d'or. 

Ce char ſembloit voler ſur la face des eaux paiſibles. 

Une troupe de nymphes couronnees de fleurs nageoi- 
ent en foule derriere le char; leurs beaux cheveux 
pendoient ſur leurs epaules, & flotoient au gre du 
vent. La Deeſle tenoit d'une main un ſceptre d'or [ 
pour commander aux vagues, de Pautre elle portoit i 
ſur ſes genoux le petit Dieu Palemon ſon fils pendant I 
à fa mamelle. Elle avoit un viſage ſerein & une 1 
douce majeſte qui faiſoit fuir les vents ſeditieux & 9 
toutes les noires tempètes. Les Tritons conduiſoient Ul 
les chevaux & tenoient les renes dorèes. Une grande N 
voile de pourpre flotoit dans Pair au- deſſus du char; 
elle Etoit 2 demi enflee par le ſoufle d'une multitude 
de petits Zephirs qui s'efforgoĩent de la pouſſer par 
leurs haleines. On voyoit au milieu des airs Eole 
empreſſé, inquiet, & ardent. Son viſage ride & 
chagrin, ſa voix menacante, ſes ſourcils epais & pen- 
dans; ſes yeux pleins d'un feu ſombre & auſtere te- 
noient en ſilence les fiers Aquilons, & repouſſoient 
tous les nuages. Les immenſes baleines & tous les 
monſtres marins faiſant avec leurs narines un flux & 
reflux de Ponde amere, ſortoient a la hate de leurs 
grotes profondes pour voir la Declle, 


Fin du quatrieme Livre. 


0 LES 


LES 


AVANTURES 
D E 


TELEMAQUE, 


FIL. S DULY SS 


„ A Aw 


— — 


— 
| > ) 


Q. « «© 


CI l 
LIVRE CINQUIE ME. I 

— 1 d 
SOMMAIRE. - 

Telemaque raconte qu'en arrivant en Crite, il apprit | & 
diu [dominte ro de cette iſie avoit ſacrifie fon fils n 
unique pour accomplir un vœu ＋ ap. que ln f. 
Cretois voulant venger le ſang du fils, avoient ri- d 


duit le pre d quitter leur pays : quapres de longues h 
incertitudes, ils ttoient actuellement aſſemblez pour 

tlire un autre roi. Telimague ajoute (qu'il fut admis Wl © 
dans cette aſſamblie; qu'il y remporta les prix a ill 
divers jeux; qu'il expligua les queſtions laiſſtes par WM 


Mines dans le livre de ſes loix; & que les vieillards h: 
juges de L iſſe, & tous les peuples voulurent le faire I k 
roi, voyant ſa ſageſſe. ee 
pt 

1 que nous eũmes admire ce ſpectacle, W 4 
nous commencimes à decouvrir les montagnes I ©: 

de Crete, que nous avions encore aſſez de peine 3 Ii ©: 
diſtinguer des nutes du ciel & des flots de la mer. fe 
Bient6t nous vimes le ſommet du mont Ida au- deſſus 
e 


des autres montagnes de Viſle, comme un vieux cert 

dans une foret porte ſon bois rameux au- deſſus des L 

tetes des jeunes faons, dont il eſt ſuivi. Peu a peu m 

nous vimes plus diſtinctement les cotes de cette iſle, WI 
qui 
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qui ſe prefentoient a nos yeux comme un amphi- 


theatre. Autant que la terre de Cypre nous avoit 
paru negligee & inculte, autant celle de Crete ſe 
montroit fertile & ornee de tous les fruits par le tra- 
vail de ſes habitans. 

De tous cotez nous remarquions des villages bien 
batis, des bourgs qui égaloient des villes, & des villes 
ſuperbes. Nous ne trouvions aucun champ ou la 
main du laboureur diligent ne fit imprimee; partout 
la charue avoit laiſſẽ de creux ſillons: les ronces, les 
epines & toutes les plantes qui occupent inutilement 
la terre, ſont inconnuës en ce pays. Nous conſidé- 
rions avec plaifir les creux vallons ou les troupeaux 
de bœufs mugiſſent dans les gras herbages le long des 
ruiſſeaux; les moutons paiſlans ſur le penchant d'une 


| colline ; les vaſtes campagnes couvertes de jaunes 


epics, riches dons de la feconde Ceres; enfin les 
montagnes ornees de pampres & de grapes d'un rai- 
ſin déja colore, qui promettoit aux vendangeurs les 
doux preſens de Bacchus pour charmer les ſoucis des 
hommes. 

Mentor nous dit qu'il avoit ẽtẽ autrefois en Crete, 
& i] nous expliqua ce qu'il en connoifloit. Cette 
ile, diſoit-il, admiree de tous les étrangers, & fa- 
meuſe par ſes cent villes, nourrit ſans peine tous ſes 
habitans, quoiqu'ils ſoient innombrables ; c'eſt que 
la terre ne ſe laſſe jamais de repandre ſes biens ſur 
ceux qui la cultivent. Son ſein fecond ne peut $'e- 


puiſer; plus il y a d'hommes dans un pays, pouryu . 


qu'ils ſojent laborieux, plus ils jouiſſent de Pabon- 
dance: ils n'ont jamais beſoin d'etre jaloux les uns 
des autres. La terre, cette bonne mere, multiplie 
{es dons ſelon le nombre de ſes enfans, qui meritent 
ſes fruits par leur travail. L'ambition & Pavarice 
des hommes ſont les ſeules ſources de leur malheur. 
Les hommes veulent tout avoir, & ils ſe rendent 
malheureux par le deſir du ſuperflu ; $'ils vouloient 


vivre ſimplement & ſe contenter de ſatisfaire aux 


Vrals 
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vrais beſoins, on verroit par tout Pabondance, la 
joye, l' union & la paix. 

C'eſt ce que Minos, le plus ſage & le meilleur de 
tous les rois, avoit compris. Tout ce que vous ver- 
rez de plus merveilleux dans cette iſle, eſt le fruit de 
ſes loix. L' education qu'il faiſoit donner aux enfans, 
rend les corps ſains & robuſtes; on les accoutume 
d'abord à une vie ſimple, frugale & laborieuſe; on 
ſuppoſe que toute volupte amollit le corps & Pefprit: 
on ne leur propoſe jamais d' autre plaiſir que celu 
d*Ctre invincible par la vertu, & d'acquerir beaucoup 
de gloire. On ne met pas ſeulement le courage i 
mepriſer la mort dans les dangers de la guerre, mais 
encore à fouler aux pieds les trop grandes richeſſes & 
les plaiſirs honteux. Ici on punit trois vices, qui ſont 
impunis chez les autres peuples, Vingratitude, la diſſi- 
mulation, & Pavarice, | 

Pour le faſte & la moleſſe, on n'a jamais beſoin 
de les reprimer; car ils ſont inconnus en Crete: tout 
le monde y travaille, & perſonne ne ſonge a s'y en- 
richir; chacun ſe croit aſſez paye de ſon travail par 
une vie douce & reglee, ou l'on jouit en paix & 
avec abondance de tout ce qui eſt veritablement ne- 
ceſſaire a la vie. On n'y ſouffrę ni meubles precieux, 
ni habits magnifiques, ni feſtins delicieux, ni palais 
dorez. Les habits ſont de laine fine & de belle cou- 
leur, mais tout unis & ſans broderie. Les repas y 
font ſobres; on y boit peu de vin: le bon pain en 
fait la principale partie, avec les fruits que les arbres 


offrent comme d*'eux-mcemes, & le lait des trou- 


peaux. Tout au plus on y mange de groſſes viandes 
ſans ragout ; encore mcme a-t-on ſoin de reſerver ce 
qu'il y a de meilleur dans les grands troupeaux de 
beeufs pour faire fleurir Pagriculture, Les maiſons 
y font propres, commodes, riantes; mais ſans orne- 
mens. La ſuperbe architecture n'y eſt pas ignorec: 
mais elle ef reſerv4e pour les temples des Dieux, & 
te: hommes n'oferoient avoir des maiſons Ce” 
celles 
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celles des Immortels. Les grands biens des Cretois 
ſont la ſante, la force, le courage, la paix & l'union 
des familles, la liberté de tous les citoyens;-1'abon- 
dance des choſes neceſlaires, le mepris des ſuperfiues; 
'habitude du travail & l'horreur de Voilivete ; Pe- 
mulation pour la vertu, la ſoumiſſion aux laix, la 
crainte des juſtes Dieux. 
: Je lui demandai en quoi conſiſtoit Vautorite du 
roi, & il me repondit : Il peut tout ſur les peuples; 
mais les loix peuvent tout ſur lui. Il a une puiſſance 
abſolue pour faire le bien, & les mains liees des qu'il 
veut faire le mal. Les loix lui confient les peuples 
comme le plus precieux de tous les depots, a condi- 
tion qu'il ſera le pere de ſes ſujets. Elles veulent 
qu'un ſeu] homme ſerve par ſa ſageſſe & par ſa mo- 
deration a la felicite de tant d'hommes ; & non pas 
que tant d'hommes ſervent par leur miſere & par 
leur ſervitude lache a flater Porgueil & la moleſſe 
d'un ſeul hamme. Le roi ne doit rien avoir au-deſ- 
ſus des autres, excepte ce qui eſt neceflaire ou pour 
le ſoulager dans ſes penibles fonctions, ou pour im- 
primer aux peuples le reſpect de celui qui doit ſou- 
tenir les loix. D'ailleurs le roi doit etre plus ſobre, 
plus ennemi de la moleſſe, plus exempt de faite & de 
hauteur qu'aucun autre. II ne doit point avoir plus 
de richeſſes & de plaiſirs, mais plus de ſageſſe, de 
oertu & de gloire que le reſte des hommes. II doit 
ere au- dehors le defenſeur de la patrie, en comman- 
dant les armees; & au- dedans le juge des peuples 
pour les rendre bons, ſages. & heureux. Ce n'eſt 
point pour lui-meme que les Dieux Pont fait roi; il 
ne Peſt que pour ètre homme des peuples: c'eſt 
ux peuples qu'il doit tout ſon tems, tous ſes ſoins, 
oute ſon affection; & il n'eſt digne de la royaute, 
Vautant qu'il s' oublie lui-meme pour ſe ſacrifier au 
den public. Minos n'a voulu que ſes enfans regnaſ- 
ent après lui, qu'a condition qu'ils rẽgneroient ſui- 
es Nat ces maximes. Il aimoit encore plus ſon peuple 
H que 
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que ſa famille: c'eſt par une telle ſageſſe qu'il a ren- 
du la Crete ft puiſſante & ft heureuſe. C'eſt par 
cette moderation qu'il a effacẽ la gloire de tous les 
conquèrans qui veulent faire ſervir les peuples a leur 
propre grandeur, c' eſt-à-dire a leur vanite, Enfin 
c'eit par ſa juſtice qu'il a merite d'etre aux enfers le 
ſouverain juge des morts. 

Pendant que Mentor faiſoit ce diſcours, nous a- 
bordames dans l'iſte. Nous vimes le fameux laby- 
rinthe, ouvrage des mains de Vingenieux Dedale, & 
qui Etoit une imitation du grand labyrinthe que nous 
avions vu en Egypte. Pendant que nous conſide— 
rions ce curieux edifice, nous vimes le peuple qui 
couvroit le rivage, & qui accouroit en foule dans un 
lieu aflez voiſin du bord de la mer: nous demand?- 
mes la cauſe de leur emprefſement, & voict ce qu'un 
Cretois nomme Nauficrate nous raconta. 

Idomence fils de Deucalion, & petit-fils de Minos, pr 
dit-1], Etoit alle comme les autres rois de la Grece au re: 
ſiege de Troye. Apres la ruine de cette ville, il fit Ne 
voile pour revenir en Crete; mais la tempete fut ll Wye 
violente, que le pilote de fon vaiſſeau & tous les au- 
tres qui Etoient experimentez dans la navigation, cru- 
rent que leur naufrage ctoit inẽvitable. Chacun avolt 
la mort devant les yeux; chacun voyoit les abimes 
ouverts pour Pengloutir : chacun deploroit ſon mal- 
heur, n'eſpcrant pas mcme le triſte repos des ombres 
qui traverſent le Styx apres avoir regu la ſepulture. 
Idomence levant les yeux & les mains vers le ciel in- 
voquoit Neptune: O puiſſant Dieu, s'&crioit-il, tei 
qui tiens l' empire des ondes, daigne Ecouter un mal- 
heureux! fi tu me fais revoir Vifle de Crete malgre 
la fureur des vents, je t'immolerai la premiere tcte 
qui ſe preſentera à mes yeux. 

Cependant ſon fils impatient de revoir ſon pete, 
fe hatoit d'aller au-devant de lui pour Pembrafler; 
malheureux qui ne ſavoit pas que c'etoit courir à (a 


perte! Le pere echappe a la tempete arrivoit 1 
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le port deſirè: il remercioit Neptune d'avoir Ecoutse 
ſes vœux: mais bientot il ſentit combien ils lui de- 
voient ètre funeſtes. Un preſſentiment de ſon mal- 
heur lui donnoit un cuiſant repentir de ſon vœu in- 
diſeret; il craignoit d'arriver parmi les ſiens, & il 
apprchendoit de revoir ce qu'il avoit de plus cher au 
monde. Nlais la cruelle Nemeſis Dæœeſſe impitoyable, 
qui veille pour punir les hommes, & ſur-tout les rois 
orgueilleux, pouſtoit d'une main fatale & inviſible 
WH Llomeonee. II arrive; à peine oſe-t- il lever les yeux, 
i voit fon fils: il recule ſaiſi d'horreur; ſes yeux 
- W cherchent, mais en vain, quelqu'autre tcte moins 
chere qui puiſſe lui ſervir de victime. Cependant le 
fils ſe jette a ſon cou, & eſt tout ẽtonnẽ que ſon pere 
repond ſi mal a fa tendreſſe; il le voit fondant en 
larmes, 

O mon pere, dit-il, d'où vient cette triſteſſe? A- 
pres une ſi longue abſence, ętes- vous fache de vous 
revoir dans votre royaume, & de faire la joye de vo- 
tre fils? Qu'ai-je fait? Vous detournez vos yeux de 
peur de me voir. Le pere accable de doulcur ne rẽ- 
pondit rien. Enfin, apres de profonds ſoupirs, il 
u- it: Ah! Neptune, que t'ai-je promis? A quel prix 
dit Wn'as-tu garanti du naufrage? Rends- moi aux vage 
nes N aux rochers, qui devoient en me briſant finir ma 
al- trie vie; laiſſe vivre mon fils. O Dieu cruel! 
res tens, voila mon ſang, epargne le ſien. En parlant 
ain't, il tira ſon EpeEe pour ſe percer: mais tous ceux 
qui Etoient aupres de lui arreterent ſa main. Le 
ieillard Sophronyme, interprete des volontez des 
Vieux, Vaſſura qu'il pourroit contenter Neptune ſans 
donner la mort a ſon fils. Votre promeſſe, diſoit-il, 
ets imprudente: les Dieux ne veulent point ętre 
Morez par la cruaute ; gardez-vous bien d' ajouter a 
i faute de votre promeſſe celle de Paccomplir contre 
5 loix de la nature; offrez a Neptune cent tau- 
{aux plus blancs que la neige; faites couler leur 
x '2 | ſang 
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ſang autour de ſon autel couronne de fleurs : faites 
fumer un doux encens en Phonneur de ce Dieu. 
IdomeEnee ecoutoit ce diſcours la tete baiſſee & 
fans repondre ; la fureur ẽtoit allumee dans ſes yeux: 
ſon viſage pale & defigure changeoit a tout moment 
de couleur; on voyoit ſes membres tremblans. Ce- 
pendant fon fils lui diſoit: Me voici, mon pere ; vo- 
tre fils eſt pret a mourir pour appaiſer le Dieu de la 
mer: nattirez pas ſur vous ſa colere : je meurs con- 
tent, puiſque ma mort vous aura garanti de la votre, 
rappez, mon pere, ne craignez point de trouver en 
moi un fils indigne de vous, qui craigne de mourir. 
En ce moment Idomence tout hors de lui, & com- 
me dechire par les furies infernales, ſurprend tous 
ceux qui Pobſervoient de pres; il enfonce ſon epee 
dans le cœur de cet enfant; il la retire toute fumante 
& toute pleine de ſang pour la plonger dans ſes pro- 
pres entrailles : il eſt encore une fois retenu par ceux 
qui l'environnent. L' enfant tombe dans ſon ſang; fe: 
yeux ſe couvrent des ombres de la mort; il les en- 
trouvre à la lumiere, mais à peine l'a- t- il trouver, 
qu'il ne peut plus la ſupporter. Tel qu'un beau Jy 
au milieu des champs coupe dans fa racine par le 
tranchant de la charrue, languit & ne ſe ſoutient plus: 
il n'a point encore perdu cette vive blancheur & cet 
eclat qui charme les yeux; mais la terre ne lenourrt 
plus, & ſa vie eſt ẽteinte. Ainſi le fils d'Idomenee, 
comme une jeune & tendre fleur, eſt cruellem em 
moiſſonnẽ des ſon premier age. Le pere dans lex, 
de ſa douleur devient inſenſible; il ne fait on il et, << 
ni ce qu'il fait, ni ce qu'il doit faire; il marche char} K 
celant vers la ville, & demande ſon fils. 
Cependant le peuple touche de compaſſion pou 
Penfant, & d'horreur pour P'action barbare du pete 
s' erie que les Dieux juſtes ont livre aux furies: 
fureur leur fournit des armes ; ils prennent des bi 


tons & des pierres; la diſcorde ſoufle dans tous þ 
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cœurs un venin mortel. Les Cretois, les ſages Cre- 
tois oublient la ſageſſe qu'ils ont tant aimee; ils ne 
reconnoiſſent plus le petit-fils du ſage Minos. Les 
amis d'Idomenee ne trouvent de ſalut pour lui, qu'en 
le ramenant vers ſes vaiſſeaux: ils s'embarquent avec 
lui; ils fuyent a la merci des ondes. Idomence re- 
venant a ſoi, les remercie de Vavoir arrache 
d'une terre qu'il a arroſee du ſang de ſon fils, & qu'il 
ne ſauroit plus habiter. Les vents les conduiſent vers 
PHeſperie, & ils vont fonder un nouveau royaume 
dans le pays des Salentins, 

Cependant les Cretois n'ayant plus de roi pour les 
gouverner, ont réſolu d'en choiſir un qui conſerve 
dans leur puretẽ les loix Etablies. Voici les meſures 
qu'ils ont priſes pour faire ce choix. Tous les prin- 
cipaux citoyens des cent villes ſont aſſemblez ici. 
On a d&ja commentce par des ſacrifices; on a aſ- 
ſemble tous les ſages les plus fameux des pays voi- 
ſins, pour examiner la ſageſſe de ceux qui paroitront 
dignes de commander; on a prepare des jeux pu- 
blics, ou tous les pretendans combatront; car on 
veut donner pour prix la royaute a celui qu'on ju- 
gera vaingueur de tous les autres, & pour l'eſprit & 
pour le corps. On veut un roi dont le corps ſoit 
fort & adroit, & dont l' ame ſoit ornee de la ſageſſe 
& de la vertu. On appelle ici tous les Etrangers, 

Apres nous avoir racontẽ toute cette hiſtoire Eton- 
nante, Nauſicrate nous dit: Hatez-vous donc, 6 
cc ttrangers, de venir dans notre aſſemblée: vous 
eſt,W combatrez avec les autres; & fi les Dieux deſtinent 
h victoire a l'un de vous, il regnera en ce pays. 
Nous le ſuivimes ſans aucun deſir de vaincre, mais 
par la ſeule curioſite de voir une choſe ſi extraor- 
dinaire. 

Nous arrivames a une eſpece de cirque tres-vaſte. 
environne d'une Epaiſle foret : le milieu du cirque ẽtoit 
une arenc preparee pour les combatants ; elle ẽtoit 
bordce par un grand amphitheatre d'un gazon frais, 
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ſur lequel ẽtoit aſſis & range un peuple innombrable, | 


Quand nous arrivames, on nous regut avec honneur; 
car les Cretois ſont les peuples du monde qui-exer- 
cent le plus noblement & avec le plus de religion 
Phoſpitalite, On nous fit aſſeoir, & on nous invita 
a combatre. Mentor Sen excuſa ſur ſon fge, & 
Hazael ſur ſa foible ſante. Ma jeuneſſe & ma vi- 

eur m'6tolent toute excuſe : je jettai neanmoins 
un coup d'ceil ſur Mentor pour decouvrir ſa penſce, 
& j apperęus qu'il ſouhaitoit que je combatiſe. Jac- 
ceptai donc Poftre qu'on me faifoit: je me depouil- 
lai de mes habits; on fit couler des flots d'huile 
douce & luiſante fur tous les membres de mon corps, 
& je me meèlai parmi les combatans. On dit de 
tous cotez que c'etoit le fils d' Ulyſſe, qui ẽtoĩt venu 
pour tacher de remporter le prix; & pluſieurs Cre- 
tois qui avoient Ete a Ithaque pendant mon enfance, 
me reconnurent. 

Le premier combat fut celui de la lutte. Un 
Rhodien d*environ trente-cinꝗ ans ſurmonta tous 
les autres qui oſcerent fe preſenter à lui: il etoit 
encore dans toute la vigueur de la jeuneſſe; ſes 
bras Etoient nerveux & bien nourris: au moindre 
mouvement qu'il faiſoit, on voyoit tous ſes muſ- 
cles ; il Etoit Egalement ſouple & fort. Je ne lui 
parus pas digne d' etre vaincu; & regardant avec 
pitiè ma tendre jeuneſſe, il voulut ſe retirer; 
mais je me preſentai a lui. Alors nous nous ſai- 
Simes l'un l'autre; nous nous ferrimes a perdre la 
reſpiration, Nous Etions Epaule contre ẽpaule, pied 
contre pied, tous les nerfs tendus & les bras entre- 
lafſez comme des ſerpens ; chacun s'efforęant d'en- 
lever de terre ſon ennemi. Tantot il eſſayoit 
de me ſurprendre en me pouſſant du c6te droit, 
tantdt il s' efforgoit de me pencher du cõtẽ gauche. 
Pendant qu'il me tatoit ainſi, je le pouſſai avec 
tant de violence, que ſes reins plierent : il tom- 


ba ſur Varcne, & m'entraina ſur lui. En "_ 
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il tacha de me mettre deſſous; je le tins immobile 
ſous moi. Tout le peuple cria : Victoire au fils d'U- 
lyſſe; & Jaidai au Rhodien confus a ſe relever. 

Le combat du Ceſte fut plus difficile. Le fils 
d'un riche*citoyen de Samos avoit acquis une haute 
reputation dans ce genre de combat. Tous les 
autres lui cederent; il n'y eut que moi qui eſfperai 
la victoire. D'abord il me donna dans la tete, 
& puis dans l'eſtomach, des coups qui me firent 
vomir le ſang, & qui repandirent ſur mes yeux 
un Epais nuage. Je chancelai ; i] me preſſoiĩt, & 
je ne pouvois plus reſpirer: Mais je fus ranime 
par la voix de Mentor, qui me crioit: O fils 
d'Ulyſſe, ſeriez-vous vaincu? La colere me donna 
de nouvelles forces; Jevitai pluſieurs coups dont 
Jaurois Ete accable, Auſfi-tot que le Samien m'a- 
voit porte un faux coup, & que ſon bras s'allon- 
geoit en vain, je le ſurprenois dans cette poſture 
penchee: deja il reculoit, quand je hauſſai mon 
ceſte pour tomber ſur lui avec plus de force: il 
roulut eſquiver, & perdant Vequilibre, il me donna 
le moyen de le renverfer. A peine fut- il ẽtendu 
par terre, que je lui tendis la main pour le relever: 
|| ſe redreſſa lui- mème couvert de pouſhere & de 
lang ; ſa honte fut extreme, mais il n'oſa renouveller 
le combat. 

Auſſi- tõt on commenqa les courſes de chariots que 
bon diſtribua au ſort. Le mien ſe trouva le moindre 
pour la legerete des rouës, & pour la viguext des 
chevaux, Nous partons; un nuage de pouſſiere vole 
& couvre le ciel. Au commencement je laiſſai les 
autres paſſer devant moi. Un jeune Lacedemonien, 
dommè Crantor, laiffoit d'abord tous les autres der- 
ere lui. Un Cretois nomme Polyclete le ſuivoit 
e pres. Hippomaque parent d'Idomenee, qui aſ- 

roit a lui ſuccẽder, lachant les renes a ſes chevaux 
mans de ſueur, Etoit tout penche ſur leurs crins 
bons, & le mouvement des routes de ſon chariot 
Etoit 
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Etoit ſi rapide, qu'elles paroiſſoient immobiles comme 
les ailes d'un aigle qui fend les airs. Mes chevaux 


s' animérent & ſe mirent peu a peu en haleine ; je 
laiſſai loin derriere moi preſque tous ceux qui etoient 
partis avec tant d'ardeur. Hippomaque parent d'I- 
domenee, preſſant trop ſes chevaux, le plus vigou- 
reux $'abattit, & ota par ſa chite a ſon maitre Peſ- 
perance de regner. 

Polyclete ſe panchant trop ſur ſes chevaux, ne 
put ſe tenir ferme dans une ſecouſſe: il tomba, les 
rènes lui echaperent, & il fut trop heureux de pou- 
voir Eviter la mort. Crantor, voyant avec des yeux 
pleins d'indignation que j*etois tout aupres de lui, 
redoubla ſon ardeur : tantot il invoquoit les Dieux, 
& leur promettoit de riches offrandes; tantot il par- 
loit a ſes chevaux pour les animer : il craignoit que je 
ne paſſaſſe entre la borne & lui; car mes chevaux 
mieux menagez que les ſiens, Etoient en état de le 
devancer ; il ne lui reſtoit plus d'autre reſſource, que 
celle de me fermer le paſſage. Pour y rèuſſir, il ha- 
ſarda de fe briſer contre la borne, il y briſa effec- 
tivement ſa rouè. Je ne ſongeai qu'à faire prompte- 
ment le tour pour n'etre pas engage dans fon defor- 
dre, & il me vit un moment apres au bout de la 
earriẽre. Le peuple 8'ccria encore un fois: Victoire 
an fils d'Ulyſſe, c'eſt lui que les Dieux deſtinent a 
régner ſur nous. 

Cependant les plus illuſtres & les plus ſages d' en- 
tre les Cretois nous conduiſirent dans un bois an- 


tique & ſacre, recule de la vue des hommes pro- 


fanes, on les vieillards, que Minos avoit &tablis 


juges du peuple, & gardes des loix, nous afſemblc- | 


rent. Nous Etions les memes qui avions combatu 
dans les jeux; nul autre n'y fut admis. Les ſages 
ouvrirent les livres où toutes les loix de Minos 


ſont recueillies. Je me ſentis ſaiſi de reſpect & de 


honte, quand j'approchai de ces veillards, que 


lage rendoit vénérables, ſans leur 6ter la * 
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de l'eſprit: ils Etoient aſſis avec ordre, & immobiles 
dans leurs places; leurs cheveux étoient blancs; 
pluſieurs n'en avoient preſque plus. On voyoit 
reluire ſur leurs viſages graves une ſageſſe douce 
& tranquile: ils ne ſe preſſoient point de parler; 
ils ne diſoient que ce qu'ils avoient réſolu de dire, 
Quand ils Etoient d'avis differens, ils Etoient ſi mo- 
derez a ſoutenir ce qu'ils penſoient de part & d'autre, 
qu'on auroit cru qu'ils etoient tous d'une meme 
opinion. La longue experience des choſes paſlees, 
& Vhabitude du travail, leur donnoit de grandes 
vues ſur toutes choſes: mais ce qui perfectionnoit 
le plus leur raiſon, etoit le calme de leurs eſprits 
delivrez de folles paſſions & des caprices de la 
jeuneſſe. La ſageſſe toute ſeule agiſſoit en eux, 
& le fruit de leur longue vertu etoit d'avoir ſi bien 
dompte leurs humeurs, qu'ils goutoient: ſans peine 
le doux & noble plaiſir d'ecouter la raiſon. En les 
admirant, je ſouhaitai que ma vie put s'accourcir 
pour arriver tout-a-coup a une 11 eftimable vieilleſſe. 
Je trouvois la jeuneſſe malheureuſe d' tre fi impẽ- 
tueuſe & ſi Eloignee de cette vertu fi eclairee & fi 
tranquile. 

Le premier d' entre ces vieillards ouvrit le livre des 
loix de Minos. C*etoit un grand livre qu'on tenoit 
d' ordinaire renfermẽ dans une caſſette d'or avec des 
parfums. Tous ces vieillards le baiſerent avec re- 
ſpect; car ils diſent qu'apres les Dieux, de qui les 
bonnes loix viennent, rien ne doit etre fi facre aux 
hommes que les loix deſtinees a les rendre bons, 
ſages & heureux, Ceux qui ont dans leurs mains 
les loix pour gouverner les peuples, doivent toũjours 
ſe laiſſer gouverner exx-memes par les loix. C'eſt 
la loi & non pas I'homme qui doit regner. Tel ẽtoit 
le diſcours de ces ſages. k 
propoſa trois queſtions qui devoient Etre decidees par 
les maximes de Minos. 
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La prémiére queſtion Etoit de ſavoir quel eſt le 
plus libre de tous les hommes? Les uns repondirent 
que c'Etoit un roi qui avoit ſur ſon peuple un em- 
pire abſolu, & qui etoit victorieux de tous ſes enne- 
mis. D'autres ſoutinrent que c*etoit un homme fi 
riche, qu'il pouvoit contenter tous ſes deſirs. D'au- 
tres dirent que c' toit un homme qui ne ſe marioit 
point, & qui voyageoit pendant toute fa vie en di- 
vers pays, fans etre jamais aſiujetti aux loix d'aucune 
nation. Dyautressimaginerent que c*etoit un Bar- 
bare, qui vivant de fa chafie au milicu des bois, 
toit independant de toute police & de tout beſoin. 
D'autres crurent que c*ttoit un homme nouvellement 
affranchi, parce qu*en ſortant des riguers de la ſer- 
vitude, il jouiſſoit plus qu'aucun autre des douceuts 
de la liberte. D'autres enfin s'aviſèrent de dire que 
c' toit un homme mourant, parce que la mort le 
delivroit de tout, & que tous les hommes enſemble 
n'avoient plus aucun pouvoir ſur lui. 

Quand mon rang fut venu, je n'eus pas de peine a 
repondre, parce que je n'avois pas oublie ce que 
Mentor m'avoit dit ſouvent. Le plus libre de tous les 
hommes, repondis-je, eſt celui qui peut Etre libre 
dans Peſclavage meme. En quelque pays & en quel- 
que condition qu'on ſoit, on eſt tres-libre, pourvu 
qu'on craigne les Dieux & qu'on ne craigne qu'eux: 
en un mot, l'homme vcritablement libre eſt celui 
qui degage de toute crainte & de tout deſir, n'eſt ſou- 
mis qu*aux Dieux & ala raiſon. Les vieillards $'entre- 
regarderent en ſouriant, & furent ſurpris de voir que 
ma rẽponſe fut preciſement celle de Minos. 

Enſuite on propoſa la ſeconde queſtion en ces 
termes: Qui eſt le plus malheureux de tous les 
hommes? Chacun diſoit ce qui lui venoit dans Vel- 
prit. Lun diſoit: C'eſt un homme qui n'a ni biens, 
ni ſante, ni honneur. Un autre diſoit: C'eſt un 
homme qui n'a aucun ami. D'autres ſoutenoient que 


c'eſt un homme qui a des enſans ingrats & 2 
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de lui. Il vint un ſage de l'iſle de Leſbos, qui dit: Le 


plus malheureux de tous les hommes eſt celui qui 
croit l' tre; car le malheur depend moins des choſes 
qu'on ſouffre, que de l'impatience avec laquelle on 
augmente ſon maͤlheur. A ces mots toute l'aſſemblee 
ſe rEcria : on applaudit, & chacun crut que ce ſage 
Leſbien remporteroit le prix ſur cette queſtion. Mais 
on me demanda ma penſce, & je repondis, ſuivant les 
maximes de Mentor : Le plus malheureux de tous les 
hommes eſt un roi qui croit ꝭtre heureux en rendant 
les autres hommes miſcrables. Il eſt doublement mal- 
heureux par ſon aveuglement: ne connoiſſant pas ſon 
malheur, il ne peut s'en guerir; il craint meme de le 
connoitre, La verite ne peut percer la foule des fla- 
teurs pour aller juſqu'a lui. 11 eſt tyranniſe, par ſes 
paſſions; il ne connoit point ſes devoirs ; il n'a jamais 
route le plaiſir de faire le bien, ni ſenti les charmes de 
la pure vertu; il eſt malheureux & digne de Vetre 
jon malheur augmente tous les jours; il court a fa 
perte, & les Dieux ſe preparent a le confondre par 
une punition Cternelle. "Toute Pafſemblee avoua que 
Javois vaincu le ſage Leſbien, & les vieillards décla- 

rcrent que j'avois rencontre le vrai ſens de Minos. 
Pour la troiſiẽme queſtion, on demanda lequel des 
deux eſt preferable: d'un cote, un roi conquerant 
& invincible dans la guerre; de l'autre, un roi ſans 
expcrience de la guerre, mais propre a policer ſage- 
ment les peuples dans la paix. La plupart rẽpon- 
dirent que le roi invincible dans la guerre étoit pre- 
ferable. A quoi ſert, diſoient-ils, d'avoir un roi 
qui ſache bien gouverner en paix, s'il ne fait pas 
detendre le pays quand la guerre vient? les ennemis 
e vaincront, & reduiront ſon peuple en ſervitude. 
Vautres ſoutenoient au contraire, que le roi paci- 
houz ſeroit meilleur, parce qu'il craindroit la guerre, 
& Feviteroit par ſes ſoins. D' autres diſcient qu'un 
101 conquerant travailleroit a la gloire de ſon peuple 
aulfl-bien qu'a la ſienne, & qu'il rendroit ſes ſujets 
maitres 
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maitres des autres nations, au lieu qu'un roi paci. 
fique les tiendroit dans une honteuſe Jachete. On 
voulut ſavoir mon ſentiment, Je repondis ainſi : 

Un roi qui ne ſait gouverner que dans la paix ou 
dans la guerre, & qui n'eſt pas capable de conduire 
ſon peuple dans ces deux etats, n'eſt qu'a demi 
roi. Mais fi vous comparez un roi qui ne fait que 
la guerre, à un roi ſage, qui fans ſavoir la guerre ef 
capable de la ſoutenir dans le beſoin par ſes gene- 
raux, je le trouve preferable a l'autre. Un roi en- 
ticrement tourne a la guerre, voudroit toũjours l 
faire pour Etendre ſa domination & ſa propre gloire; 
il ruineroit ſon peuple. A quoi ſert- il à un peuple 
que ſon roi ſubjugue d'autres nations, ſi on eſt mal. 
heureux ſous ſon regne ! Dyailleurs les longues guerres 
entrainent toujours apres elles beaucoup de defordres; 
les victorieux memes ſe dereglent pendant ce tems de 
confuſion. Voyez ce qu'il en cotite a la Grece pour 
avoir triomphe de Troye; elle a été privée de ſes 
rois pendant plus de dix ans. Lors que tout eſt en 
feu par Ia guerre, les loix, Pagriculture, les arts 
languiſſent. Les meilleurs princes memes, pendant 
qu'ils ont une guerre a ſoutenir, ſont contraints de 
faire le plus grand de maux, qui eſt de tolerer 
la licence, & de fe ſervir des mEchans. Com- 
bien y a- t-il de ſcelerats qu'on puniroit pendant la 
paix, & dont on a beſoin de recompenſer Paudace 
dans les deſordres de Ja guerre? Jamais aucun peuple 
n'a eu un roi conquerant, ſans avoir beaucoup a ſout- 
frir de ſon ambition. Un conquerant enyvre de fa 
gloire ruine preſque autant ſa nation victorieuſe que 
les autres nations vaincues, Un prince qui n'a point 
les qualitez neceflaires pour la paix ne peut faire 
goũter a ſes ſujets Jes fruits d'une guerre heureuſe- 
ment finie: i] eſt comme un homme qui defendroit 
ſon champ contre ſon voiſin, & qui uſurperoit celui 
de fon voiſin meme; mais qui ne ſauroit ni Jaboure! 


ni ſemer, pour recueillir aucune moiſſon. Un tel 
homme 
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homme ſemble ne pour detruire, pour ravager, pour 
renverſer le monde, & non pour rendre le peuple 
heureux par un ſage gouvernement. 

Venons maintenant au roi pacifique. Il eſt vrai 
qu'il n'eſt pas propre à de grandes conquetes, cꝰeſt. A- 
dire qu'il n'eſt pas ne pour troubler le repos de ſon 
peuple en voulant vaincre les autres nations que la 
juſtice ne lui a pas ſoumiſes; mais s'il eſt veritable- 
ment propre a gouverner en paix, il a toutes les qua- 
litez neceſlaires pour mettre ſon peuple en ſurete con- 
tre ſes ennemis. Voici comment: il eſt juſte, mo- 
dere, & commode a Vegard de ſes voiſins: il nentre- 
prend jamais contre eux rien qui puiſſe troubler la 
paix: il eſt fidele dans ſes alliances. Ses alliez Pai- 
ment, ne le craignent point, & ont une enticre 
| confiance en lui. S'il a quelque voiſin inquiet, hau- 
tain & ambitieux, tous les autres rois voiſins, qui craig- 
nent ce voiſin inquiet, & qui n' ont aucune jalouſie 
du roi pacifique, ſe joignent a ce bon roi pour l' em- 
pecher d' etre opprime. Sa probite, ſa bonne foi, ſa 
modcration le rendent Parbitre de tous Jes Etats qui 
environnent le ſien. Pendant que le roi entrepre- 
nant eſt odieux a tous les autres, & ſans ceſſe expoſe 
„( leurs ligues, celui-ci a la gloire d'etre comme le 
ae & le tuteur de tous les autres rois. Voila les 
u aantages qu'il a au-dehors. Ceux dont il jouit au- 
5 dedans ſont encore plus ſolides, Puiſqu'il eſt propre 
* gouverner en paix, je ſuppoſe qu'il gouverne par 
1 les plus ſages loix. II retranche le faſte, la moleſſe 
4 & tous Jes arts qui ne ſervent qu'à flater les vices : il 

fait fleurir les autres arts qui ſont utiles aux verita- 
3 lies beſoins de la vie; ſur: tout il applique ſes ſujets 
> WF | agriculture. Par-la il les met dans Vabondance 
es choſes nẽceſſaires. Ce peuple lahorieux, ſimple 
lans ſes mœeurs, accoutume a vivre de peu, gagnant 
clement fa vie par la culture de ſes terres, fe mul- 
ole a Vinfini, Voila dans ce royaume un pevple 
mombrablez mais un peuple ſain, vigoureux, 10- 
buſte, 
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buſte, qui n'eſt point amolli par les voluptez, qui 
eſt exerce par la vertu, qui n'eſt point attache aux 
douceurs d'une vie lache & deélicleuſe, qui fait me- 
priſer la mort, qui aimeroit mieux mourir que de 
perdre cette liberte qu'il goùte ſous un ſage roi, ap- 
plique a ne regner que pour faire régner la raiſon, 
Qu'un conquerant voiſin attaque ce peuple, il ne le 
trouvera peut etre pas afſez accoutume a camper, i 
ſe ranger en bataille, ou a dreſſer des machines pour 
aſſiẽger une ville; mais il le trouvera invincible par 
ſa multitude, par ſon courage, par fa patience dans 
les fatigues, par ſon habitude de ſouffrir la pauvrets, 
par fa vigueur dans les combats, & par une vertu que 
les mauvais ſucces meme ne peuvent abbatre. D' ail- 
leurs, ſi ce roi n'eſt pas aſſez experimente pour com- 
mander lui-meme ſes armces, il les fera commander 
par des gens qui en ſeront capables, & il ſaura gen 
ſervir ſans perdre ſon autorite, Cependant il tirera 
du ſccours de ſes alliez. Ses ſujets aimeroiĩent mieux 
mourir que de paſſer ſous la domination d'un autre 
roi violent & injuſte: les Dieux memes combatront 
pour lui. Voyez quelles reſſources il aura au milieu 
des plus grands perils, Je conclus donc que le ro! 
pacifique, qui ignore la guerre, eſt un roi impar- 
ſait, puiſqu'il ne ſait pas remplir une de ſes plus 
grandes fonctions, qui eſt de vaincre ſes ennemis; 
mais j*ajoute qu'il eſt neanmoins infiniment ſuperieur 
au roi conquerant qui manque des qualitez neceffaures 
dans la paix, & qui n'eſt propre qu'a la guerre. 
Jappercus dans Paſſemblee beaucoup de gens qui 
ne pouvoient goſiter cet avis; car la plupart des 
hommes &blouis par les choſes Eclatantes, comme les 
victoires & les conquètes, les preferent à ce qui eſt 
ſimple, tranquile & ſolide, comme la paix & la bonne 
police des peuples. Mais tous les vieillards declarc- 
rent que Javois parle comme Minos. 7 
Le premier de ces vieillards s'Ecria : Je vois Fac- 
compliſement d'un oracle d'Apollon connu . 
| 0 
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toute notre iſle. Minos avoit conſults ce Dieu, 
pour ſavoir combien de tems fa race regneroit ſui- 
vant les loix qu'il venoit d'Etablir, Le Dieu lui 
repondit: Les tiens ceſſeront de rẽgner quand un 
Etranger entrera dans ton iſle pour y faire regner tes 
loix. Nous avons craint que quelque Etranger vien- 
droit faire la conquete de Piſle de Crete ; mais le 
malheur d'Idomenee & la ſageſſe du fils d'Ulyſſe, 
qui entend mieux que nul autre mortel les loix de 
Minos, nous montrent le ſens de l'oracle. Que 
tardons- nous a couronner celui que les Deſtins 
nous donnent pour roi? | 


Fin du cinquitme Livre. 
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SOMMAIRE, 


Telimague raconte qu'il refuſa la royauts de Crete pour 
retourner en Ithaque ; qu'il prapoſa 4tlire Mentor, 
gut refuſa auſſi le diademe ; quenfin Paſſemblee preſ- 
fant Mentor de choifir pour toute la nation, il leur 
aveit expoſe ce qu'il venoit d'apprendre des vertus 
d' Ariftedeme, gui fut proclams# roi au mime moment 
gu'enſuite Mentor & lui S'ttotent embarquez pour 
aller en Ithaque : mais que Neptune, pour conſolir 
Venus irritte, leur avoit fait faire le naufrage, apris 
lequel la Dieſſe Calypſo vencit de les recevoir dans 
fn iſte. 

USSI-tot les vieilliards ſortirent de Penceinte 

du bois ſacrẽ, & le premier me prenant par la 
main, annonga au peuple, deja impatient dans Vat- 
tente d'une deciſion, que j'avois remporte le prix. 

A peine acheva-t-il de parler, qu'on entendit un bruit 

confus de toute Paſſemblee. Chacun pouſſa des cris 

de joye. Tout le rivage & toutes les montagnes 
voilines retentirent de ce cri: Que le fils d'VUlyile 
ſemblable a Minos regne ſur les Cretois, 

Pattendis un moment, & je faiſois ſigne de ka 


main pour demander qu'on m*ecoutat, Cependant 
Mentor 
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Mentor me diſoit a Poreille : Renoncez- vous à votre 
patrie? L'ambition de regner vous fera- t-elle oublier 
Penelope, qui vous attend comme fa derniere eſpe- 
rance, & le grand Ulyſſe, que les Dieux avoient 
re ſolu de vous rendre ? Ces paroles percerent mon 
cœur, & me ſoutinrent contre le vain deſir de regner. 
Cependant un profond ſilence de toute cette tumul- 
teuſe aſſemblẽe me donna le moyen de parler ainſi: 
O illuſtres Cretois, je ne m&rite point de vous com- 
mander. L' oracle qu'on vient de rapporter, marque 
bien que la race de Minos ceſſera de regner, quand 
un etranger entrera dans cette iſle, & y fera regner 
les loix de ce ſage roi; mais il weſt pas dit que cet 
" Wh ctranger regnera, Je veux croire que je ſuis cet 
etranger, marque par Poracle ; j'ai accompli la pre- 
| diction 3 je ſuis venu dans cette iſle; j'ai decouvert 
le vrai ſens des loix, & je ſouhaite que mon explica- 
tion ſerve 2 les faire rẽgner avec homme que vous 
choiſirez. Pour moi, je prefere ma patrie, la pauvre 
petite iſle d*Ithaque, aux cent villes de Crete, a la 
gloire & a Populence de ce beau royaume. Souffrez 
que je ſuive ce que les Deſtins ont marque. Si j'ai 
combatu dans vos jeux, ce n'etoit pas dans Feſpc- 
is unce de regner ici; c' toit pour meriter votre eſtime 
ns W © votre compaſſion; c*etoit afin que vous me don- 

naſhez les moyens de retourner promptement au lieu 


it i Vlyſſe, & conſoler ma mere Penelope, que de re- 

la ener ſur tous les peuples de l'univers. O Cretois! 
bt. WF 'ous voyez le fond de mon-cceur; il faut que je 
* us quitte; mais la mort ſeule pourra finir ma re- 
uit N connoifſance, Oui, juſqu'au dernier ſoupir-Telé- 
> WW 2que aimera les Cretois, & s'intéreſſera à leur 
5 doire comme A la ſienne propre. 


emblable à celui des vagues de la mer, qui s'entre- 


1 3 D'autres 


de ma naiſſance. J'aime mieux obeir a mon pẽre 


A peine eũs-je parle qu'il s'eleva un bruit ſourd, 


choquent dans une tempete. Les uns diſoient: 
A-ce quelque Divinite ſous une figure humaine? 
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D'autres ſoutenoient qu'ils m'avoient vu en d'autres 


pays, & qu'ils me reconnoiſſoient. D'autres $'6- 
crioient: il faut le contraindre de regner ici. Enfin 
je repris la parole, & chacun ſe hata de ſe taire, ne 
ſachant ſi je n'allois point accepter ce que j'avois 
refuſe d*abord. Voici les paroles que je leur dis: 

Souffrez, 6 Cretois, que je vous diſe ce que je 

penſe, Vous Ctes le plus ſage de tous les peuples; 
mais la ſageſſe demande, ce me ſemble, une precau- 
tion qui vous echappe. Vous devez choiſir, non pas 
Phomme qui raiſonne le mieux ſur les loix, mais 
celui qui les pratique avec la plus conſtante vertu, 
Pour moi je ſuis jeune, par conſequent ſans expe- 
rience, expoſe a la violence des. paſſions, & plus en 
etat de m' inſtruire en obeiflant pour commander un 
jour, que de commander maintenant, Ne cherchcz 
donc pas un homme qui ait vaincu les autres dans 
les jeux d'eſprit & de corps, mais qui ſe ſoit vaincu 
jui-méme; cherchez un homme qui ait vos loix 
ecrites dans le fond de ſon cœur, & dont toute la 
vie ſoit la pratique de ces loix ; que ſes actions plutot 
que ſes paroles vous le faſſent choiſir. 

Tous les vieilliards charmez de ce diſcours, & 
oy ant toujours croitre les applaudiſſemens de Vaſlem- 
blee, me dirent : Puiſque les Dieux nous dtent Veſpe- 
rance de vous voir regner au milieu de nous, du moins 
aidez-nous à trouver un roi qui faſſe regner nos loix. 
Connoiſſez- vous quelqu'un qui puiſſe commander 
avec cette moderation ? Je connois, leur dis-je d'a- 
bord, un homme de qui je tiens tout ce que vous 
eſtimez en moi; c'eſt ſa ſageſſe, & non pas a 
mienne qui vient de parler; & il m'a inſpire toutes 
les reponſes que vous venez d'entendre, 

En meme tems toute l'aſſemblée jetta les yeux 
ſur Mentor, que je montrois, le tenant par la main. 
Je racontois les ſoins qu'il avoit eu de mon enfance ; 
les perils dont il m'avoit délivré; les malheurs qui 


Etoicnt venus fondre ſur moi, des que j*ayois * 
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de ſuivre ſes conſeils. D'abord on ne Payoit point 
regarde a cauſe de ſes habits ſimples & negligez, de 
ſa contenance modeſte, de ſon ſilence preſque con- 
tinuel, de ſon air froid & reſerve. Mais quand on 
o' appliqua a le regarder, on decouvrit dans ſon viſage 
je ne ſai quoi de ferme & d'eleve: on remarqua la 
vivacite de ſes yeux & la vigueur avec laquelie il fai- 
ſoit juſqu'aux moindres actions; on le queſtionna ; 
il fut admire; on reſolut de le faire roi. Il s'en de- 
fendit ſans s' mouvoir: il dit qu'il preferoit les dou- 
ceurs d'une vie privee a Veclat de la royaute ; que 
les meilleurs rois Etotent malheureux, en ce qu'ils ne 
faiſoient preſque jamais les biens qu'ils vouloient faire, 
& qu'ils faiſoient ſouvent, par la ſurpriſe des flateurs, 
les maux qu'ils ne vouloient pas. Il ajouta que ſi la ſer- 
vitude eſt miſerable, la royaute ne Peſt pas moins, 
puiſqu'elle eſt une ſervitude deguiſee. Quand on 
eſt roi, diſoit-il, on depend de tous ceux dont on a 
beſoin pour ſe faire obeir. Heureux celui qui n'eſt 
point oblige de commander ! Nous ne devons qu'a 
notre ſeule patrie, quand elle nous confie Pauto- 
rite, le ſacrifice de notre liberte pour travailler au 
bien public. 

Alors les Cretois ne pouvant revenir de leur 
ſurpriſe, lui demanderent que] homme ils de- 
voient choiſir. Un homme, repondit-i], qui vous 
connoiſſe bien, puiſqu'il faudra qu'il vous gou- 
verne, & qui craigne de vous gouverner. kelut 
qui defire la royaute ne la connoit pas: & com- 
ment en remplira-t- il les devoirs, ne les connoif- 
lant point? I] la cherche pour lui, & vous devez 
deſirer un homme qui ne Vaccepte que pour l'amour 
de vous. 
ux Y Tousles Cretois furent dans un ẽtrange Etonnement 
in. © de voir deux Etrangers qui refuſoient la royaute re- 
e; ¶ cherchẽe par tant d'autres: ils voulurent ſavoir avec 
qui I qui ils ẽtoient venus. Nauſicrates, qui les avoit con- 
elle. WI *uts depuis le port juſqu'au cirque, os l'on cEadle- 
de broit 
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broit les jeux, leur montra Hazael, avec lequel Men- 
tor & moi Etions venus de l'iſle de Cypre. Mais 
leur étonnement fut encore bien plus grand, quand 
ils ſurent que Mentor avoit été eſclave d' Harael; 
qu'Hazael touche de la ſageſſe & de la vertu de 
fon eſclave, en avoit fait ſon conſeil & ſon meil- 


ö 

; 

leur ami; que cet eſclave, mis en liberté, Etoit le b 
meme qui venoit de refuſer d'etre roi, & qu'Hazael 
Etoit venu de Damas en Syrie pour s'inſtruire des MF « 
loix de Minos; tant l'amour de la ſageſſe rempliſſoit MI * 
ſon cœur. A c 
Les vieillards dirent a Hazael: Nous n'oſons vous 7 
prier de nous gouverner; car nous jugeons que vous 3 ſi 
avez les memes penſees que Mentor. Vous mepriſez KI P 
trop les hommes pour vouloir vous charger de les | d 
conduire; d'ailleurs vous etes trop detache des ri- P 
cheſſes & dePeclat de la royaute, pour vouloir acheter * 
cet eclat par les peines attachees au gouvernement ! 
des peuples. Hazael repondit : Ne croyez pas, 0 Cre- 8 lo 
tois, que Je mepriſe les hommes. Non, non, je | ly 
ſais combien il eſt grand de travailler a les rendre FM '* 
bons & heureux ; mais ce travail eſt rempli de peines 4 
& de dangers. Leclat, qui y eſt attache eſt faux, Þ T 
& ne peut eblouir que des ames vaines. La vie eſt BY 
courte ; les grandeurs irritent plus les paſſions qu'elles Il 
ne peuvent les contenter : c*eſt pour apprendre a FI 
me paſſer de ces faux biens, & non pas pour y par- ſer 
venir, que je ſuis venu de ſi loin. Adieu. Je ne e 
ſonge qu'a retourner dans une vie paiſible & retiree, ©} "2 
ou la ſageſſe nourrifſe mon cœur, & ou les eſperances BY 
qu'on tire de la vertu pour une autre meilleure vie de 
après la mort, me conſolent dans les chagrins de la li 
vieilleſſe. Si javois quelque choſe a fouhaiter, ce ne (cu 
ſeroit pas d*ctre roi; ce ſeroit de ne me ſeparer ja- lab 
mais de ces deux hommes que vous voyez. / Le 
Enfin les Cretois s'écrièrent parlant a Mentor: oil 
Dites- nous, © le plus ſage & le plus grand de tous les & 
mortels, dites-nous donc qui eſt-ce que nous pouvons >*l: 


choiſir : 


Liv. IV. TELE MA QUE. 93 


choifir pour notre roi? Nous ne vous laiſſerons point 
aller, que vous ne nous ayez appris le choix que nous 
devons faire. 11 leur repondit : Pendant que j'ëtois 
dans la foule des ſpectateurs, j'ai remarque un homme 
qui ne temoignoit aucun empreſſement. C'eſt un 
vicillard aſſez vigoureux ; j'ai demande quel homme 
c'etoit; on m'a repondu qu'il s'apelloit Ariſto- 
deme. Enſuite j'ai entendu qu'on lui difoit que ſes 
deux enfans Etoient au nombre de ceux qui comba- 
toient 3 il a paru n'en avoir aucune joye ; il a dit 
que pour Pun, il ne lui ſouhaitoit point les perils de 
h royauté; & qu'il aimoit trop ſa patrie, pour con- 
ſentir que l'autre regnat jamais. Par- la j'ai com- 
pris que ce peEre aimoit d'un amour raiſonnable l'un 
de ſes enfans qui a de la vertu, & qu'il ne flatoit 
point l'autre dans ſes dereglemens, Ma curioſité 
augmentant, j'ai demande qu'elle a été la vie de ce 
vicillard, Un de vos citoyens m'a repondu : Il a 1 
long-tems porte les armes, & il eſt couvert de bleſ- it 
lures : mais ſa vertu ſincere & ennemie de la flate- jj 
tie, Vavoit rendu incommode a Idomenee ; c'eſt ce " 
qui empecha ce roi de s'en ſervir dans le ſiége de 
Troye. II craignoit un homme qui lui donneroit de 
OY fages conſeils qu'il ne pourroit ſe reſoudre A ſuivre : 
fut meme jaloux de la gloire que cet homme ne 
I nanqueroit pas d'acquerir bientôt; il oublia tous ſes 
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A frvices ; il le laiſſa ici pauvre, mepriſe des hommes 1 : 
, TY f'offiers & laches, qui n'eſtiment que les richeſles : 1 
mais content dans fa pauvrete, il vit gayement dans l 
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> TY © ſes propres mains. Un de ſes fils travaille avec 
a i: ils s'aiment tendrement; ils ſont heureux par 
e bur frugalite ; & par leur travail ils ſe ſont mis dans j 


<< <— 


6 

In endroit Ecarte de Viſle, on il cultive ſon champ ll : 
| 

. 

i 


| 
, - 2 % — | 
'abondance des choſes n&ceſſaires à une vie ſimple. | 
Le ſage vieillard donne aux pauvres malades de fon WI 
oiſinage tout ce qui lui reſte au-dela de ſes beſoin | 


s de ceux de ſon fils. Il fait travailler tous les jeunes 11 
sens, il les exhorte; il les inſtruit: il juge tous les | 


ir x difte- I! 
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diffcrends de ſon voiſinage: il eſt le pere de toutes les 
ſamilles. Le malheur de la ſienne eſt d'avoir un ſe- 
cond fils, qui n'a voulu ſuivre aucun de ſes conſeils. 
Le pere, apres Vavoir long- tems ſouffert pour ta- 


cher de le corriger de ſes vices, Va enfin chaſle, II 


s*eſt abandonne a une folle ambition & a tous les 
plaiſirs. 


Voila, 6 Cretois, ce qu'on m'a raconte. Vous 


devez ſavoir ſi ce recit eft veritable, Mais fi cet 


homme eſt tel qu'on le depeint, pourquoi faire des 
jeux? Pourquoi aſſembler tant d'inconnus ? Vous 
avez au milieu de vous un homme qui vous connoĩt 
& que vous connoiſſez, qui fait la guerre, qui a mon- 
tre ſon courage, non ſeulement contre les fleches & 
contre les dards, mais contre l' affreuſe pauvrete, qui 
a mepriſc les richeſſes acquiſes par la flaterie, qui 


aime le travail, qui fait combien Pagriculture eſt utile 
a un peuple, qui detefte le faſte, qui ne ſe laiſſe 
point amollir par un amour aveugle de ſes enfans, 
qui aime la vertu de l'un, & qui condamne le vice de 
l'autre: en un mot un homme qui eſt deja le pere 
du peuple. Voila votre roi, Sil eſt vrai que vous 
defiriez de faire regner chez vous les loix du * 
Minos. i 

Tout le peuple s'ecria : Il eſt vrai, Ariſtodeme eſt 
tel que vous le dites; c'eſt lui qui eſt digne de rey 
ener. Les vieillards le firent appeller : on le chercha 
dans la foule, on il Etoit confondu avec les dernier® 
du peuple ; il parut tranquile : on lui declara qu'on 
le faiſoit roi. Il repondit : Je n'y puis conſentir qu 
trois conditions, La premiere, que je quitterai 
royauté dans deux ans, ſi je ne vous rends meilleur 
que vous n'etes, & fi vous reliſtez aux loix, La ſe 
conde, que je ſerai libre de continuer une vie ſim$ 
ple & frugale. La troiſiẽme, que mes enfans n'aus 
rontaucun rang, & qu'apres ma mort on les traiters 
ſans diſtinction ſelon leur meErite, comme le reſte de 
citoyens. 
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A ces paroles, il s'eleva dans l'air mille cris de 
joye. Le diadème fut mis par le chef des vieillards, 
gardes des loix, fur la tete d' Ariſtodeme. On fit 
des ſacrifices à Jupiter, & aux autres grands Dieux. 
Ariſtodème nous fit des preſens, non pas avec la 
magnificence ordinaire aux rois, mais avec une no- 
ble ſimplicitèẽ. Il donna a Hazael les loix de Minos 
ecrites de Ja main de Minos meme. Il lui donna 
auſh un recueil de toute Phiſtoire de Crete depuis 
daturne & Page d'or: il fit mettre dans ſon vaiſſeau 
des fruits de toutes les eſpeces qui ſont bonnes en 
Crete, & inconnues dans la Syrie, & lui offrit tous 
les ſecours dont il pouvoit avoir beſoin. 

Comme nous preſſions notre depart, il nous fit 
preparer un vaiſſeau avec un grand nombre de bons 
I rameurs & d' hommes armez; il y fit mettre des ha- 
bits pour nous, & des proviſions. A l' inſtant meme 
I s'eleva un vent favorable pour aller en Ithaque; 
ee vent qui ctoit contraire a Hazael, le contraignit 
I Cattendre. II nous vit partir; il nous embraſſa com- 
me des amis qu'il ne devoit jamais revoir. Les Dieux 
ont juſtes, diſoit-il; ils voyent une amitie qui n'eſt 
'ondee que ſur la vertu: un jour ils nous reuniront, 
& ces Champs fortunez, on Pon dit que les juſtes 
ouifſent apres la mort d'une paix éternelle, verront 
nos ames ſe rejoindre pour ne ſe ſeparer jamais. O 
mes cendres pouvoient ainſi etre recueillies avec 
les votres 1 — En prononcant ces mots, il verſoit des 
torrens de larmes, & les ſoupirs ctouffoient fa voix. 
'& {ous ne pleurions pas moins que lui; & il nous 

© JF conduifit au vaiſſeau. 


wy Pcur Ariſtodeme, il nous dit: C'eſt vous qui ve- 
ſe ez de me faire roi: ſouvenez vous des dangers ou 
n ons m' avez mis: demandez aux Dieux qu'ils m'in- 
wa} rent la vraye ſageſſe, & que je ſurpaſle. autant en 
ert nodérarion les autres hommes, que je les ſurpaſſe en 
de Yiutorite, Pour moi, je les prie de vous conduire heu- 


euſement dans votre patrie, d'y confondre Vinſo- 
lence 


96 TELEMAQUE. LIV. VI. 


lence de vos ennemis, & de vous y faire voir en paix 
Ulyſſe regnant avec fa chere Penelope. Telémaque, 
je vous donne un bon vaiſſeau plein de rameurs & 
d'hommes armez; ils pourront vous ſervir contre ces 
hommes injuſtes qui perſècutent votre mere, O Men- 
tor, votre ſageſſe qui n'a beſoin de rien, ne me laiſſe 
rien à deſirer pour vous. Allez tous deux, vivez heu- 
reux enſemble ; ſouvenez-vous d*Ariſtodeme ; & fi 
jamais les Ithaciens ont beſoin des Cretois, comptez 
ſur moi juſqu'au dernier ſoupir de ma vie. Il nous 
embraſſa, & nous ne pumes en le remerciant rete- 
nir nos larmes. 

_ Cependant le vent qui enfloit nos voiles, nous pro- 
mettoit une douce navigation. Deja le mont Ida 
n'ẽtoit plus a nos yeux que comme une colline : tous 
les rivages diſparoiſſoient. Les c6tes du Peloponeſe 
ſembloient s'avancer dans la mer pour venir au- de- 
vant de nous. Tout-a-coup une noire tempete en- 


veloppa le ciel, & irrita toutes les ondes de la mer. 


Le jour ſe changea en nuit, & la mort ſe preſenta 


à nous. O Neptune, c'eſt vous qui excitites par 
votre ſuperbe trident toutes les eaux de votre em- 


pire! Venus pour fe venger de ce que nous Pavions 
mepriſce juſques dans ſon temple de Cythere, alla 
trouver ce Dieu; elle lui parla avec douleur ; ſes 
heaux yeux Etoient baignez de larmes: du moins 
c' eſt ainſi que Mentor, inſtruit des choſes divines, me 


l'a afſure. Souffrirez-vous, Neptune, diſoit-elle, que | 


ces impies ſe jouënt impunẽment de ma puiſlance ? 


Les Dieux mcmes la ſentent; & ces temeraires mor- ö 


tels ont ofe condamner tout ce qui ſe fait dans mon 
ifle. Ils ſe piquent d'une ſageſſe a toute epreuve, 
& ils traitent Pamour de folie. Avez-vous oublie 


que je ſuis nẽe dans votre empire? Que tardez- vous 


3 enſcvelir dans vos proſonds abimes ces deux hommes 


que je ne puis fouſtrir ? 


A peine avoit elle parle, que Neptune ſouleva les | 


Hots zuſqu'au ciel, & Venus rit, croyant notre nau- 


frage 
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frage inẽ vitable. Notre pilote trouble $'ecria qu'il ne 
pouvoit plus réſiſter aux vents qui nous poulloient 
avec violence vers les rochers: un coup de vent rom- 
pit notre mat, & un moment apres nous entendimes 
les pointes des rochers qui entr'ouvroient le fond du 
navire. L'cau entre de tous cotez ; le navire s'en- 
fonce; tous nos rameurs pouſlent de lamentables cris 
vers le ciel. J'embraſſe Mentor, & je lui dis: Voici 
la mort, il faut la recevoir avec courage. Les 
Dicux ne nous ont dclivrez de tant de perils, que 
pour nous faire perir aujourd'hui. Mourons, Men- 
tor, mourons. C'eſt une conſolation pour moi de 


vie contre la tempète. | 
Mentor me repondit : Le vrai courage trouve toũ- 
jours quelque reſſource. Ce n'eſt pas aſſez d'ètre pret 
a recevoir tranquilement la mort; il faut ſars la crain- 
dre faire tous ſes efforts pour la repouſſer. Prenons vous 
& moi un de ces grands bancs de rameurs, Tandis 
que Cette multitude d'hommes timides & troubl:z 
recrette la vie, ſans chercher les moyens de la conſer- 
ver, ne perdons pas un moment pour ſauver la notre. 
Auſh-tot il prend une hache, il acheve de couper le 
mat qui Etoit deja rompu, & qui panchant dans la 
mer, avoit mis le vaiſſeau ſur le cote; il jette le mãt 
hors du vaiſſeau, & $'clance deſſus au milieu des ondes 
furicuſes; i m' appelle par mon nom, & m'encourage 
pour le ſuivre, Tel qu'un grand arbre, que tous los 
vents conjurez attaquent, & qui demeure immobile 
ſur ſes profondes racines, en forte que la tempete ne 
it qu*agiter ſes feuilles; de meme Mentor non ſeu- 
ment ferme & courageux, mais doux & tranquile, 
ſembloit commander aux vents & a la mer, Je le ſuis ; 
& qui auroit pu ne le pas ſuivre, encourage par lui? 
Nous nous conduiſions nous- mëmes ſur ce mat flo- 
unt. C' toit un grand ſecours pour nous; car nous 
Puvions nous aſleoir deſſus. d'il cũt ſalu nager ſans 
ache, nos forces euſſent tc bientot Epuiſecs. Mais 
ſou. cut 


mourir avec vous; il ſcroit inutile de diſputer notre. 
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ſouvent la tempete faiſoit tourner cette grande piece 
de bois, & nous nous trouvions enfoncez dans la mer; 
alors nous buvions l' onde amere qui couloit de notre 
bouche, de nos narines, & de nos oreilles, & nous tions 
contraints de diſputer contre les flots, pour ratraper le 
deſſus de ce mat, Quelquefois auſſi une vague haute 
comme une montagne venoit paſſer ſur nous, & nous g 
nous tenions fermes, de peur que dans cette violente f 
ſecouſſe le mat, qui ẽtoit notre unique eſperance, ne A ; 
nous Echappat. W ; 
Pendant que nous Etions dans cet état affreux, 
Mentor auſſi paiſible qu'il eſt maintenant ſur ce 
ſiege de gazon, me difoit: Croyez-vous, Tele- 
maque, que votre vie ſoit abandonnee aux rent 
& aux flots ? Croyez-vous qu'ils puiſſent vous faire 
perir fans l'ordre des Dieux? Non, non, les Dieux 
decident de tout. C'eſt donc les Dieux & non 
pas la mer qu'il faut craindre. Fuſſiez-vous auf 
fond des abimes, la main de Jupiter pourroit vous 
en tirer. Fuſſiez- vous dans POlympe, voyant les 
aſtres ſous vos pieds, Jupiter pourroit vous plon 
ger au fond de l'abime, ou vous precipiter da 
les flames du noir Tartare. J'ecoutois, & j'adq 
mirois ce diſcours qui me conſoloit un peu; malig 
Je n'avois pas l'eſprit aſſez libre pour lui repondreg 
Il ne me voyoit point: je ne pouvois le voir. Noi 
paſsames toute la nuit tremblans de froid & demi 
morts, ſans ſavoir ou la tempete nous jettoit. En 
les vents commenccrent a s'appaiſer, & la mer m 
giſſant reſſembloit a une perſonne qui ayant é 
long- tems irritte, n'a plus qu'un reſte de trouble 
d' motion, étant laſſe de ſe mettre en fureur ; ell 
grondoit ſourdement, & ſes flots n'etoient preſqu; 
plus que comme les ſillons qu'on trouve dans ul 
champ laboure. | 
Cependant I Aurore vint ouvrir au ſoleil les port® 
du ciel, & nous annonga un beau jour, L'orient etal 


tout en ſeu, & les Etoiles qui avoient te ſi Ee 
| cachee 
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cachees, reparurent & s'enfuirent a Varrivee de 
Phoebus. Nous apperciimes de loin la terre, & le 
vent nous en approchoit. Alors je ſentis Peſpe- 
rance renaitre dans mon coeur, mais nous n'apper- 
cames aucun de nos compagnons ; ſelon les appa- 
rences ils perdirent courage, & la tempete les ſubmer- 
gea avec le vaiſſeau. Quand nous fumes aupres de 
n terre, la mer nous pouſſoit contre des pointes de 
FF rcochers, qui nous euſſent briſez : mais nous tachions 
de leur preſenter le bout de notre mat, & Mentor 
A faiſoit de ce mat ce qu'un ſage pilote fait du meilleur 
gouvernail. Ainſi nous Evitames ces rochers affreux, 
& nous trouvames enfin une cote douce & unie, ou 
nazeant ſans peine, nous abordames fur le fable. 
C'eſt la que vous nous vites, © grande Deeſſe, qui 
habitez cette iſle z c'eſt-la que vous daignates nous 
recevoir, 


% 


Fin du fixitme Livre. 
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Calypſo admire Telemaque dans ſes avantures, & n"ou-® 
blie rien pour le retenir dans ſon iſſe, en PengageantÞ 
dans fa paſſin. Mentor ſcutient Telimague par ſes] 
remontrances, contre les artifices de cette Deeſſe, & 
contre Cupiden que Venus avcit amen d ſon ſecours 
Netanmoins Telemaque & la nymphe Eucharis reſſen$ 
tent b:ent3t une paſſun mutuelle, qui excite d' abord i 
jalcuſie de Calypſo, & enſuite ſa colere contre ce 
deux amans. Elle jure par le Styx que Telemaque ſorY 
tira de ſen iſe. Cupiden va la conſoler, & obl gf 
fes nynphes. a aller briler un vaiſſtau fait par Meng 
tor, dans le tems que celui-ci entraine Telemaqu 
pour Sy embarguer. Telemagque ſent une joye ſecreth 
de wir trilcer ce vaiſſeau. Mentor qui Sen apper 
geit le precipite dans la mer, & Sy jette Ini-memag 
pour gagner en nageant un autre vaiſſeau, qu'il v0) 
oit pres de celte cite. 


UAND Telemaque eut acheve ce. diſcou 
toutes les nymphes qui avoient ẽtẽ immobileꝶ er 

les yeux attachez ſur lui, ſe regardoient les unes em 
autres, Elles ſe diſoient avec Etonnement : Qu ; 


ſont donc ces hommes ſi cheris des Dicux? A-t- 
Jam 


jamais oui parler d'avantures fi merveilleuſes? Le 
fils d'Ulyſſe le ſurpaſſe deja en eloquence, en ſa- 
geſſe & en valeur. Quelle mine ! quelle beauté 
quelle douceur ! quelle modeſtie ] Mais quelle nobleſſe 
& qu'elle grandeur d' ame ! Si nous ne ſavions qu'il 


eſt fils d'un mortel, on le prendroit aifement pour 


Bacchus, pour Mercure, ou meme pour le grand 
Apollon. Mais quel eſt ce Mentor qui paroit un 
homme ſimple, obſcur, & d'une mediocre condi- 


tion? Quand on le regarde de pres, on trouve en lui 
je ne ſai quoi au- deſſus de Phomme. 


Calypſo ecoutoit ce diſcours avec un trouble 


I qu'elle ne pouvoit cacher. Ses yeux errans alloient 
1 fans ceſſe de Mentor a Telemaque, & de Telemaque 
a Mentor. Quelquefois elle vouloit que Telemaque 
recommencat cette longue hiſtoire de ſes avantures ; 
puis tout-a-coup elle s'interrompoit elle-meme. En- 
fin ſe levant bruſquement, elle mena T<lemaque 
ſeul dans un bois de myrthe, où elle n'oublia rien 
pour ſavoir de lui, ſi Mentor mwetpit point une 
Divinite cachee ſur la forme d'un homme. Tele- 
KJ naque ne pouvoit le lui. dire; car Minerve en 
© »<compagnant ſous la figure de Mentor, ne s'ctoit 
int découverte a lui, a cauſe de ſa grande jeu- 


I eſſe. Elle ne ſe fivit pas encore aſſez a ſon ſecret: 
„bur lui conher ſes deſſeins. D'ailleurs elle vouloit 


ow 'eprouver par les plus grands dangers ; & s'il eũt ſu 
de Minerve étoit avec lui, un tel. ſecours Vet 
op ſoutenu; i] n'auroit eu aucune peine a mé— 
e triſer les accidens les plus affreux. II prenoit 
bene Minerve pour Mentor, & tous les artifices 


Calypſo furent inutiles pour dEcouvrir ce qu'elle 


keſiroit ſavoir. 

Cependant toutes les nymphes aſſemblees autour de 
lentor, prenoient plaiſir a le queſtionner. L'une lui 
*mandoit les circonſtances de fon voyage d' Ethiopie; 
autre vouloit ſavoir ce qu'il avoit vi a Damas.; une 
utre lui demandoit s'il avoit connu autreſois Ulyſſe 
K 3 avant 
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avant le ſiege de Troye. II repondit a toutes avec 
douceur; & ſes paroles, quoique ſimples, Etoient 
pleines de graces. Calypſo ne les laiſſa pas long-tems 
dans cette converſation; elle revint; & pendant que 
ics nymphes ſe mirent a cueillir des fleurs en chan. 
tant pour amuſer Telemaque, elle prit aVecart Men- 
tor pour le faire. parler. La douce vapeur du ſom- 
meil ne coule pas plus doucement dans les yeux 
appeſantis & dans tous les membres fatiguez d'un 
homme abbatu, que les paroles flateuſes de la Deeſle 


»inſimioient pour enchanter le cœur de Mentor; 


mais elle ſentoit toujours je ne ſai quoi, qui repouſ- 
ſoit tous ſes efforts, & qui ſe jouoit de ſes charmes. 


Semblable a un rocker eſcarpe qui cache ſon front 
dans les nues, & qui ſe jouè de la rage des vents, F 


Mentor immobile dans ſes ſages deſſeins, ſe laiſſoit 


preſſer par Calypſo. Quelquefois meme ib lui laiſ- 
Hit eſptrer qu'elle Fembarraſleroit par ſes queſtions, 
& qu'clle tireroit la verire du fond de ſon cœur; 
21213 au moment ou elle croyoit ſatisfaire ſa curioſité, 
ics efpcrances s vanouiſſoient. Tout ce qu'elle s'i- 
m-ginoit tenir, lui Echappoit tout-à- coup, & une 
reponſe courte de Mentor la replongeoit dans ſes 


incertitudes. 


Elle paſſoit ainſi les journẽes, tantot flatant Telé- 


maque, tantot cherchant les moyens de le detachen 


de Mentor, qu'elle neſperoit plus de faire parler 
Elle cmployoit les plus belles nymphes à faire naitro 
les feux de l'amour dans le cœur du jeune Tele 
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maque; & une Divinits plus puiſſante qu'elle, vint q; 
ion ſecours pour y reuſhr. 


Venus toujours pleine de reſſentiment du mẽprij 
que Mentor & Telemaque avoient témoigné pour 1% 
culte qu'on lui rendoit dans Vifle de Cypre, ne pou 


voit ſe conſoler de voir que ces deux temeraires more 


tels euſſent echappe aux. vents & a la mer, dans 


tempCte excitẽe par Neptune. Elle en fit des plainte 


ame;cs à J piter; mais le pere des Dieux ſourianth# 


C # 
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fans vouloir lui decouvrir que Minerve, ſous la figure 
de Mentor, avoit ſauvé le fils d'Ulyſle, permit à Ve- 
nus de chercher les moyens de ſe venger de ces deux 
hommes. Elle quitte l'Olympe; elle oublie les doux 
parfums qu'on brule fur ſes autels a Paphos, a Cy- 
there, & a Idalie; elle vole dans ſon char attele de 
colombes; elle appelle fon fils, & la douleur ſe re- li 

pandant ſur ſon viſage orne de nouvelles graces, elle | 
parla ainſi: 

Vois-tu, mon fils, ces deux hommes qui mepriſent | 
ta puiſſance & la mienne? Qui voudra deſormais | | 
nous adorer? Va; perce de tes fleches ces deux 11 
cœurs inſenſibles: deſcends avec moi dans cette iſle, l 
je parlerai a Calypſo. Elle dit, & fendant les airs | 
dans un nuage tout dore, elle ſe preſenta a Calypſo, 
qui dans ce moment Etoit ſcule au bord d'une fon- | 
taine afſez loin de ſa grote. 

Malheureuſe Deelle, lui dit-elle, Vingrat Ulyſſe 
vous a MeEpriſee. Son fils encore plus dur que lui, 
rous prepare un ſemblable mepris; mais l'amour vient 
lu- mème pour vous venger. Je vous le laiſſe: il de- 
meurera parmi vos nymphes, comme autrefois Pen- 
fant Bacchus qui fut nourri par les nymphes de Iifle 
de Naxos. Telémaque le verra comme un enfant 
ordinaire, il ne pourra s'en defer, & il ſentjra bien- 
tot ſon pouvoir. Elle dit, & remontant dans le nuage | 
lore d'où elle Etoit ſortie, elle laiſſa apres elle une i 
odeur d' ambroiſie dont tous les bois de Calypſo furent 
parfumez. 

L'amour demeura entre les bras de Calypſo. Quoi- 
ae Deeſle, elle ſentit la flame qui couloit deja dans 
lon ſein. Pour fe ſoulager elle le donna auſſitòôt a la 
1ymphe qui etoit aupres delle, nommee Eucharis. 
Mais hElas | dans la ſuite combien de fois fe repentit- 
{le de Vavoir fait! D'abord rien ne paroiſſoit plus 
nnocent, plus doux, plus aimable, plus ingenu, & 
flus gracieux que cet enfant. A le voir enjoue, fla- 
teur, toũjours riant, on auroit cru qu'il ne pouvoit 

| donner 
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donner que du plaiſir: mais a peine s'etoit- on fe à 
ſes careſſes, qu'on y ſentoit je ne ſai quoi d' empoi- 
ſonne. L'enfant malin & trompeur ne careſſoit que 
ur trahir, & il ne rioit jamais que des maux cruels 
qu'il avoit faits, ou qu'il vouloit faire. Il n'oſoit 
approcher de Mentor, dont la ſeverite Fepouvantoit; 
& il ſentoit que cet inconnu Etoit invulnerable, en- 
ſorte qu*aucune de ſes fleches n'auroit pu le percer, 
Pour les nymphes, elles ſentirent bientot les feux qu 
cet enfant trompeur allume; mais elles cachoient | 
avec ſoin la playe profonde qui s' envenimoit dans 
leurs cœurs. 3 
Cependant Telemaque voyant cet enfant qui ſe © 
Jouoit avec les nymphes, fut ſurpris de ſa douceur & 
de ſa beaute. Il Pembraſle, le prend tantot ſur ſes ge- 
noux, tantot entre ſes bras. Il ſent en lui-meme une 
inquiẽtude dont il ne peut trouver la cauſe, Plus il 
cherche a ſe jouer innocemment, plus il ſe trouble, 


& s'amolit. Voycz-vous ces nymphes, diſoit-il a Þ q 
Mentor? Combien ſont- elles diferentes de ces femmes WY o 
de Viſle de Cypre, dont la beaute étoit choquante a Ne 
cauſe de leur immodeſtie? Ces beautez immortelles In. 
montrent une innocence, une modeſtie, une fimpli- Im 


Cite qui charme. Parlant ainſi, il rougiſſoit ſans ſa- 
voir pourquoi. Il ne pouvoit s'empècher de parler: 
mais a peine avoit-il commence, qu'il ne pouvoit-) 
continuer ; ſes paroles Etoient entrecoupees, obſcures, 
& quelquefois elles n'avoient aucun ſens, 
Mentor lui dit: O Telemaque! les dangers de 
iſle de Cypre n'etotent rien, ſi on les compare a 
ceux dont vous ne vous defiez pas maintenant. Le 
vice groſſier fait horreur; l' impudence brutale donne 
de Vindignation: mais la beautẽ modeſte eſt bien! 
plus dangereuſe. En Vaimant, on croit n'aimer que J vg 
la vertu, & inſenſiblement on ſe laiſſe aller aux appa88*Y tr; 
trompeurs d' une paſſion, qu'on n apperęoit que quand. les 
il n'eſt preſque plus tems de Peteindre, Fuyez, % on 
mon cher Telemaque, fuyez ces nymphes, qui ne Pc 
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ſont fi diſcretes que pour vous mieux tromper. 
Fuyez les dangers de votre jeuneſſe; mais ſur- tout 
fuyez cet enfant que vous ne connvillez pas. C'eſt 
Amour que Venus ſa mere eſt venuè apporter dans 
cett2 iſle, pour ſe venger du mepris que vous avez 
te moignè pour le culte qu'on lui rend a Cythere, Il 
a blefle le cœur de la Deeſle Calypſo; elle eſt paſ- 
ſionnse pour vous; il a brille toutes les nymphes qui 
Penvironnent : vous brulez vous-meme, 0 malheu- 
reux jeune homme |! preſque ſans le ſavoir, 

Telemaque interrompoit ſouvent Mentor, lui di- 
fant: Pourquoi ne demeurerions-nous pas dans cette 
iſe? Ulyſſe ne vit plus: il doit ètre depuis long-tems 
enſeveli dans les ondes. Penelope ne voyant revenir 
ni lui ni moi, n' aura pu rẽſiſter a tant de pretendans : 
ſon pere Icare Vaura contrainte d'accepter un nouvel 
poux. Retournerai-je a Ithaque pour la voir en- 
gagẽe dans de nouveaux liens, & manquant a lu foi 
qu'elle avoit donne A mon pere? Les Ithaciens ont 
oublie Ulyſſe: nous ne pouvons y retourner que pour 
chercher une mort aſlurce, puiſque les amans de Pe- 
nẽlope ont occupe toutes les avenues du port, pour 
mie ax aſſurer notre perte a notre retour. 

Mentor repondit : Voila l'effet d'une aveugle paſ- 
ſon. On cherche avec ſubtilite toutes les raiſons qui 
la favoriſent, & on ſe detourne de peur de voir 
toutes celles qui la condamnent. On weſt plus in- 
genieux que pour ſe tromper & pour etouffer ſes re- 
mords. Avez- vous oublie tout ce que les Dieux ont 
fait pour vous ramener dans votre patrie? Comment 
etes- vous ſorti de la Sicile ? Les malheurs que vous 
ez Eprouvez en Egypte ne ſe ſont - ils pas tournez 
tout-2-coup en proſperitez? Quelle main inconnue 
vous a enleve à tous les dangers qui menagoient vo- 
tre tete dans la ville de Tyr? Apres tant de merveil- 
les, ignorez-vous encore ce que les Deſtinces vous 
ont prepare ? Mais que dis- je? vous en tes indigne. 
tour moi, je pars, & je ſaurai bien ſortir de cette iſle. 
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Lache fils d'un pere fi ſage & fi génreux, menez 
ici une vie molle & ſans honneur au milieu des 
femmes; faites malgr les Dieux ce que votre pere 
crut indigne de lui. 

Ces paroles de mepris percerent 'Telemaque juſ- 
qu'au fond du coeur, Il ſe ſentoit attendri aux dif- 
cours de Mentor: fa douleur étoit melee de honte; 
il craignoit Pindignation & le depart de cet homme 
fi ſage a qui il devoit tant. Mais une paſſion naiſ- | 
ſante, & qu'il ne connoiſſoit pas lui-meme, faiſoit F 
qu'il n'etoit plus le meme homme. Quoi donc, diſoit- 


il a Mentor, les larmes aux yeux, vous ne comptez 


2 rien l' immortalitẽ qui m' eſt offerte par la Deefle ? 
e 


compte pour rien, rẽpondit Mentor, tout ce qui 


eſt contre la vertu, & contre les ordres des Dieux. 
La vertu vous rappelle dans votre patrie pour revoir 
Uhſſe & Penélope. La vertu vous defend de vous 
abandonner a une folle paſſion. Les Dieux qui vous 
ont delivre de tant de perils pour vous preparer une 
gloire Egale a celle de votre pere, vous ordonnent de 
quitter cette iſle. L' amour feul, ce honteux tyran, 
peut vous y retenir. He ! que feriez- vous d'une vie 
immortelle, ſans liberté, ſans vertu, ſans gloire 
Cette vie ſeroit encore plus malheureuſe en ce qu'el- 
le ne pourroit finir. | 
Telẽmaque ne repondoit à ce diſcours que par de 
ſoupirs. Quelquefois il auroit ſouhaite que Mento 
Fefit arrache malgre lui de cette iſle. Quelquefois il luſ 
tardoit que Mentor fiit parti pour n'avoir plus devan 
ſes yeux cet ami ſevere qui lui reprochoit fa foibleſſex 
Toutes ces penſces contraires agitoient tour a touts | 
fon cceur, & aucune n'y <Etoit conſtante; ſon coeul 
Etoit comme la mer qui eſt le jouet de tous les ven 
contraires. Il demeuroit ſouvent ẽtendu & immobils 
fur le rivage de la mer; ſouvent dans le fond @ 
quelque bois ſombre, verſant des larmes ameres, 
oufant des cris ſemblables aux rugiſſemens d'un lioꝶ 
It Etoit devenu maigre; ſes yeux creux Etotent plci 
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d'un feu devorant. A le voir pale, abattu, & de- 
figure, on auroit cru que ce n'etoit point Telemaque, 
da beauté, ſon enjoument, ſa noble fierte, „en- 
fuyoient loin de lui: il periiſoit. Tel qu'une fleur, 
qui Etant Epanouie le matin, repand ſes doux par- 
fums dans la campagne, & ſe fictrit peu a peu vers 
le ſoir; ſes vives couleurs s'effacent; elle languit, 
elle ſe deſſeche, & ſa belle tete ſe panche, ne pou- 
vant plus ſe ſoutenir. Ainſi le fils d'Ulyile etoit aux 

portes de la mort. 

Mentor voyant que 'Telemaque ne pouvoit rẽſiſter 

a la violence de ſa paſſion, V un deſſein plein 

=] dbadreſſe pour le delivrer d'un ſi grand danger, II 

avoit remarque que Calypſo aimoit eperdiment T- 

lemaque, & que Tclemaque n'aimoit pas moins la 


1 jeune nymphe Eucharis; car le cruel amour, pour 
F tourmenter les mortels, fait qu'on n'aime guere la 
„ perſonne dont on eſt aime. Mentor réſolut d'exci- 
leer la jalouſie de Calypſo. Eucharis devoit emmener 
; EN Tclemaque dans une chaſſe. Mentor dit a Calypſo : 


Fai remarque dans 'Telemaque une paſſion pour la 
chaſſe, que je n'avois jamais vue en lui; ce plaiſir 
commence a le degouter de tout autre: il n'aime 
plus que les forets & les montagnes les plus ſauvages. 
Et-ce vous, 0 Deefle, qui lui inſpirez cette grande 
adeur ? 

Calypſo ſentit un dẽpit cruel en Ecoutant ces pa- 
les, & elle ne put ſe retenir. Ce Telemaque, ré- 
ſondit-elle, qui a mEpriſe tous les plaiſirs de l'iſle de 
Cypre, ne peut réſiſter a la mediocre beautẽ d'une 
de mes nymphes. Comment oſe- t- il ſe vanter d'a- 
ir fait tant d' actions merveilleuſes, lui dont le 

ur s'amollit lachement par la volupte, & qui ne 

ſemble nẽ que pour paſſer une vie obſcure au milieu 
les femmes? Mentor remarquant avec plaiſir combien 
& {+ -loufie troubloit le coeur de Calypſo, n'en dit pas 
of avantage, de peur de la mettre en de fiance de lui; 
ei lui montroit ſeulement un yiſage triſte & abatu, 
un g | La 
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La Deeſſe lui decouvroit ſes peines ſur toutes les 
choſes qu'elle voyoit, & elle faiſfoit ſans ceſſe des 
plaintes nouvelles. Cette chaſſe dont Mentor Vavoit 
avertie, acheva de la mettre en fureur. Elle ſut 
que Telemaque wavoit cherche qua ſe derober aux 
autres nymphes pour parler a Eucharis. On propo- 
ſoit meme deja une ſeconde chaſte, on elle prevoyoit 
qu'il feroit comme dans la premiere. Pour rompre | 
le; meſures de Telemaque, elle declara qu'elle en 
vouloit etre: puis tout-a-coup ne pouvant plus mo- 
dzrer ſon reſſentiment, elle parla ainſi: 
Eſt- ce donc ainſi, 6 jeune temeraire, que tu es 
venu dans mon iſle pour Echappcr au juſte naufrage 
que Neptune te preparoit, & a la vengeance des 
Dieux? N'es-tu entré dans cette iſle, qui n'eſt i 
ouverte à aucun mortel, que pour mepriſer ma puiſ- M 
ſance, & l'amour que je t'ai temoigne ? O Divini- Þ 
tez de POlympe & du Styx! Econtez, une malheu- W 
reuſe Deefte, hatez-vous de confondre ce perfide, cet | 
ingrat, cet impie. Puiſque tu es encore plus dur & 
plus injuſte que ton pere, puiflcs-tu ſouftrir des mauxF 
encore plus longs & plus cruels que les fiens ! Non, e 
non, que jamais tu ne revoyes ta patrie, cette pauvref | 
& miſerable Ithaque, que tu n'as point eu de honte « 
de preferer a l'immortalitẽ; ou plutot que tu përiſſes, MY 2 
en la voyant de loin au milieu de la mer, & que ! 
ton corps devenu le jouet des flots, ſoit rcjette ſans d 
eſpẽrance de ſepulture ſur le ſable de ce rivage ! Que 
mes yeux le voyent mange par les vautours | Celle c: 
que tu aimes le verra auſh : elle le verra, elle en aur} 
le cœur dEchire, & ſon deſeſpcir ſera mon bon- 
a heur, 4 
En parlant ainſi, Calypſo avoit les yeux rouges & 
enflamez; ſes regards ne s'arrètoient en aucun eng 
droit: ils avoient je ne fai quoi de ſombre & de fas 
rouche. Ses joutes tremblantes Etoient couvertes dE 
taches noires & livides, elle changeoit à chaque mou 
ment de couleur. Souvent une paleur mortelle ſe 


repanꝰ 
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repandoit fur tout ſon viſage: ſes larmes ne cou- 
loient plus comme autrefois avec abondance ; la rage 
& le deſeſpoir ſembloient en avoir tari la ſource ; 
& a peine en couloit-il quelques-unes ſur ſes jouts. 
Sa voix Etoit rauque, tremblante, & entrecoupts. 
Mentor obſervoit tous ſes mouvemens, & ne parloit 
plus a Telemaque. II le traitoit comme un malade 
deſeſpere qu'on abandonne; il jettoit ſouvent ſur lui 
des regards de compaſſion, 

Telemaque ſentoit combien il Etoit coupable & 
indigne de l'amitiè de Mentor. Il n'oſoit lever les 
yeux, de peur de rencontrer ceux de fon ami, dont 
le filence meme le condamnoit. Quelquefois il avoit 
envie d'aller ſe jetter a ſon cou, & de lui temoigner 
combien il etoit touche de ſa faute: mais il etoit 
retenu, tantot par une mauvaiſe honte, & tantot par 
la crainte d'aller plus loin qu'il ne vouloit, pour ſe 
retirer du peril; car le peril lui ſembloit doux, & il 
pouvoit encore ſe reſoudre a vaincre ſa folle paſ- 
ion. 

Les Dieux & les Deefſes de l'Olympe aſſemblez 
dans un profond ſilence avoient les yeux attachez ſur 
[iſle de Calypſo, pour voir qui ſeroit victorieux, ou 
de Minerve, ou de ' Amour. L'Amour en ſe joũ- 
ant avec les nymphes, avoit mis tout en feu dans 
"iſle. Minerve, ſous la figure de Mentor, ſe ſervoit 
de la jalouſie inſeparable de I Amour contre I Amour 
meme. Jupiter avoit reſolu d'etre le ſpectateur de 
ce combat, & de demeurer neutre. 

Cependant Eucharis, qui craignoit que Tel*maque 
ne lui Echappat, uſoit de mille artifices pour le re- 
tenir dans ſes liens. Deja elle alloit partir avec lui 
pour la ſeconde chaſſe, & elle éẽtoit vetue comme 
Diane. Venus & Cupidon avoient repandu ſur elle 
de nouveaux charmes, en ſorte que ce jour-la f(a 
cautẽ effagoit celle de la Deefle Calypſo meme. Ca- 
V pſo la regardant de loin, ſe regarda en meme tems 


dans la plus claire de ſes fontaines ; elle cut honte de 
ſe 
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ſe voir. Alors elle ſe cacha au fond de ſa grote, & 
parla ainſi toute ſeule: 

Il ne me ſert donc de rien d'avoir voulu troubler 
ces deux amans, en declarant que je veux etre de 
cette chaſſe] En ſerai-je? Irai- je la faire triompher, 
& faire ſervir ma beaute a relever la ſienne? Faudra- 
t- il que Telemaque en me voyant ſoit encore plus 
paſſionnẽ pour ſon Eucharis? O malheureuſe! qu'ai- je 
fait? Non, je n'y irai pas, ils n'y iront pas eux- 
memes ; je faurai bien les empecher: Je vais trou- 


ver Mentor, je le prierai d'enlever Telèmaque, il le 


ramenera à Ithaque. Mais que dis-je? & que de- 
viendrai- je quand Telemaque ſera parti? On ſuis- je? 
Que reſte-t-il a faire, 6 cruelle Venus? Venus, vous 
m'avez trompee ; ò perfide preſent que vous m' avez 
fait ! Pernicieux enfant, Amour empeſté, je ne t'a- 


vois ouvert mon cœur que dans Veſperance de vivre 
heureuſe avec Telemaque, & tu n'as porte dans 
ce cœur que trouble & que deſeſpoir. Mes nymphes | 
ſe ſont revoltees contre moi. Ma divinite ne me ſert 
plus qu'a rendre mon malheur eternel, O] ſi j' e- 
tois libre de me donner la mort pour finir mes dou- 
leurs! Telémaque, il faut que tu meures, puiſque 
je ne puis mourir. Je me vengerai de tes ingrati- 
tudes; ta nymphe le verra, je te percerai à ſes yeux. 
Mais je m'egare | O malheureuſe Calypſo! que veux- 
tu? Faire perir un innocent que tu as jette tol- 
meme dans cet abime de malheurs? C'eſt moi qui 
ai mis le lambeau dans le ſein du chaſte Telemaque.# 
Quelle innocence ! quelle vertu! quelle horreur du 
vice! quel courage contre les honteux plaiſirs! Fal- 
loit-il empoifonner ſon cœur? Il m'eũt quittee. He 
bien! ne faudra- t- il pas qu'il me quitte, ou que je 
le voye plein de mepris pour moi, ne vivant plus 


que pour ma rivale? Non, non, je ne ſouffre que 


ce que j'ai bien merite. Pars, Telemaque, vaten 
au-dela des mers; laiſſe Calypſo ſans conſolation, ne 
pouvant ſupporter la vie, ni trouver la mort; laiffe f 
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la inconſolable, couverte de honte, deſeſperce avec 
ton orgueilleuſe Eucharis. 

Elle parloit ainſi ſeule dans ſa grote: mais tout-à- 
coup elle ſort ĩimpẽtueuſement: Ou ètes- vous, 6 Men- 
tor, dit- elle? eſt-ce ainſi que vous ſoutenez T clemaque 
contre le vice, auquel il ſuccombe? Vous dormez, 
tandis que l' Amour veille contre vous. Je ne puis ſouf- 
frir plus long tems cette lache indifference que vous 
temoignez. Verrez- vous tranquilement le fils d' Ulyſſe 
leſhonorer ſon pere, & negliger ſa haute deſtince t 
Eſt-ce a vous ou a moi que ſes parens ont config 
ſa conduite? C' eſt moi qui cherche les moyens de 
guerir ſon coeur; & vous, ne ferez-vous rien? Il y 
a dans le lieu le plus recule de cette foret de grands 
peupliers propres a conſtruire un vaifleau ; c'eſt- la 
qu'Ulyſſe. fit celui dans lequel il ſortit de cette ifle, 
Vous trouverez au meme endroit une profonde ca- 
verne, ou ſont tous les inſtrumens neccilaires pour 
tailler & pour joindre toutes les pieces d'un vaiſſeau. 

A peine eut-elle dit ces paroles, qu'elle 8'en repen - 


tit, Mentor ne perdit pas un moment: il alla dans 


cette caverne, trouva les inſtrumens, abbatit les peu- 
pliers, & mit en un ſeul jour un vaiſſeau en état de 
voguer, C'eſt que la puiſſance & Vinduſtrie de Mi- 
nerve n'ont pas beſoin d'un grand tems pour achever 
les plus grands ouvrages. 

alypſo ſe trouva dans une horrible peine d'eſprit: 
d'un cote, elle vouloit voir ft le travail de Mentor 


S'avancoit z de Pautre, elle ne pouvoit fe reſoudre a 


quitter la chaſſe, on Eucharis auroit été en pleine li- 
berte avec Telemaque. La jalouſie ne lui permit ja- 
mais de perdre de vue les deux amans: mais elle ta- 


choit de detourner la chaſſe du cote ou elle ſavoit que 


Mentor faiſoit le vaiſſeau. Elle entendoit les coups de 
bache & de marteau: elle pretoit l'oreille; chaque 


coup la faiſoit fremir. Mais dans le moment meme 


elle erajgnoit que cette rèverie ne lui eũt derobe quel- 
que ſigne, ou quelque coup d' il, de I'clemaque a la 
jeune nymphe. L 2 Cepen- 
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Cependant Eucharis diſoit a Telemaque d'un ton 
moqueur : Ne craignez-vous point que Mentor ne 
vous blame d'etre venu a la chaſſe ſans lui? O que 
vous Etes à plaindre de vivre ſous un ſi rude maitre ! 
Rien ne peut adoucir ſon auſterite : il affecte d'ttre 
ennemi de tous les plaiſirs; i] ne peut ſouftrir que vous 
en goùtiez aucun: il vous fait un crime des choſes 
les plus innocentes. Vous pouviez dependre de lui, 
pendant que vous etiez hors d'etat de vous conduire 
vous-meme ; mais apres avoir montrè tant de ſageſſe, 
vous ne devez plus vous laiſſer traiter en enfant. 

Ces paroles artificieuſes peręoĩent le coeur de Te- 
Iemaque, & le remplifloient de dẽpit contre Mentor, 
dont il vouloit ſecouer le joug. Il craignoit de le re- 
voir, & ne repondoit rien a Eucharis, tant il Etoit 
trouble, Enfin vers le ſoir, la chaſſe s' tant paſlee 
ce part & d' autre dans une contrainte perpetuelle, 
on revint par un coin de la foret aſſez voiſin du lieu 
on Mentor avoit travaille tout le jour. Calypſo ap- 

ercut de loin le vaifleau acheve : ſes yeux ſe cou- 
viirent à Vinſtant d'un ẽpais nuage ſemblable a celui 
de Ja mort; ſes genoux tremblans ſe derobotent ſous 
elle: une froide ſueur courut par tous les membres 
de ſon corps: elle ſut contrainte de s'appuyer ſur 
ks nymphes qui Penvironnoient ; & Eucharis lui 
tendant la main pour la ſoutenir, elle la repouſſa, en 
jettant ſur elle un regard terrible, 

Telémaque qui vit ce vaiſſeau, mais qui ne vit 
point Mentor, (parce qu'il s'etoit deja retire, ayant 
fini ſon travail) demanda a la Dæeſſe a qui ẽtoit ce 
vaiſſeau, & à quoi on le deſtinoit. D'abordeelle ne 
put rẽpondre; mais enfin elle dit: C'eſt pour renvoyer 
Mentor que je Vai fait faire; vous ne ſerez plus em- 
baraſſ par cet ami ſEvere, qui s oppoſe a votre bon- 
heur, & qui ſeroit jaloux, ſi vous deveniez immortel. 
Mentor m'abandonne! c'eſt fait de moi, s'ecria 
Telemaque. Eucharis, fi Mentor me quitte, je 
nai plus que vous. Ces paroles lui echapperent _ 

C 
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le tranſport de ſa paſſion: il vit le tort qu'il avoit eu 


en les difant : mais il n'avoit pas ete libre de penſer au 


ſens de ces paroles, Toute la troupe etonnee demeura 


dans le ſilence. Eucharis rougiſſant, & baiflant les 
yeux, demeuroit derriere toute interdite, fans oſer 


ſe montrer. Mais pendant que la honte etoit ſur ſon 
viſage, Ia joye Etoit au fond de ſon coeur, Tele- 
maque ne fe comprenoit plus lui-meme, & ne pou- 


voit croire qu'il evt parle ſi indiſcretement. Ce qu'il 


avoit fait lui paroifloit comme un ſonge, mais un 
ſonge dont il paroifloit. confus & trouble. 
Calypſo plus furieuſe qu*une lionne a qui on a en- 


leve ſes petits, couroit au travers de la forèt ſans * 


ſuivre aucun chemin, & ne fſachant ou elle alloit. 


Enfin elle ſe trouva a Ventree de ſa grote, od Men- 


tor Pattendoit. Sortez de mon iſle, dit-elle, 06. &tran- 
gers, qui etes venus troubler mon repos : loin de moi, 


ce jeune inſenſe ; & vous, imprudent vieillard, vous 


ſentirez ce que peut le courroux d'une Dæeſſe, ſi vous 
ne Parrachez d'ici tout à Pheure, Je ne veœux plus 
le voir; je ne veux plus ſouffrir qu' aucune de mes 
nymphes lui parle ni le regarde. Jen jure par les 
ondes du Styx, ſerment qui fait trembler les Dieux 


memes, Mais apprens, Telemaque, que tes maux 


ne ſont pas finis; ingrat, tu ne ſortiras de mon ifle, 
que pour Etre. en proye à de nouveaux malheurs ; je 
ſerai  vengee, tu regreteras Calypſo, mais en vain. 
Neptune encore irrite contre ton perc qui Pa offenſe 
en Sicile, & ſollicite par Venus que tu as meæpriſce 
dans Vifle de Cypre, te prepare d'autres tempetes. 
Tu verras ton pere qui n'eſt pas mort; mais tu le 


verras ſans le connoitre ; tu ne te reuniras- avec lui 


en Ithaque,  qu*apres avoir été le jouet de la plus 


cruelle fortune, Va, je conjure: les puiſſances ce- 
leſtes de me venger. Puiſſes- tu au milieu des mers, 
ſuſpendu aux pointes d'un rocher & frappe. de la 
foudre, invoquer en vain Calypſo, que ton ſuplice 


comblera de joye. 


* 
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Ayant dit ces paroles, ſon eſprit agité Etoit déja 
pret a prendre des reſolutions contraires. L' amour 
rappella dans ſon cceur le deſir de retenir Telemaque, 
Qu'il vive, diſoit- elle en elle-meme, qu'il demeure 
ici; peut-ètre qu'il ſentira enſin tout ce que Jai fait 
pour lui. Eucharis ne ſauroit comme moi lui donner 
bimmortalité. O trop aveugle Calypſo! tu res 
trahie toi-meme par ton ſcimeat: te voila engagee, 
& les ondes du Styx, par leſquelles tu as jure, ne te 
permettent plus aucune eſperance. Perſonne n'en- 
tendoit ces paroles: mais om voyoit ſur ſon viſage les 
turies peintes; & tout le venin empeſte du noir 
Cocyte ſembloit s'exhaler de fon cœur. 3 8 

Idlemaque en fut ſaiſi d'horreur. Elle le comprit; 
(car qu'eſt-ce que l'amour jaloux ne devine pas?) 
& Phorreur de Telemaque redoubla les tranſports de 
la Deefſe. Semblable a une Bacchante qui remplit 
Pair de ſes hurlemens, & qui en fait retentir les hautes 
montagnes de Thrace, elle court au travers des bois 
avec un dard en main, appellant toutes ſes nymphes, 
& menacant de percer toutes celles qui ne la ſuivront 
pas. Elles coururent en foule effrayees de cette me- 
nate, Eucharis meme $'avance les larmes aux yeux, 
& regardant de loin Telemaque a qui elle n'oſe plus 
parler. La Deefle fremit en la voyant aupres d'elle 
& loin de s'appaiſer par la ſoumiſſion de cette nymphe, 
elle refient une nouvelle fureur, voyant que l'afflic- 
tion augmente la beauté d' Eucharis. 

Cependant Telémaque Etoit demeure ſeul avec 
Mentor. Il embraſſe ſes genoux, car il n'ofoit l em- 
braſſer autrement, ni le regarder: il verſe un torrent 
de larmes: il veut parler; la voix lui manque; les pa- 
roles lui manquent encore davantage: il ne fait ni ce 


qu'il doit faire, ni ce qu'il fait, ni ce qu'il veut. Enfin 


i s'écrie: O mon vrai pere, © Mentor! delivrez- 
moi de tant de maux. Je ne puis ni vous abandon- 
ner, ni vous ſuivre. Deliyrez- moi de tant de maux: 
U: hh be og. ent eee o 13-4 hi mert. 
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Mentor Pembraſſe, le conſole, l' encourage, lui 
apprend a ſe ſupporter lui-meme ſans flater ſa paſ- 
fion, & lui dit: Fils du ſage Ulyſſe, que les Dieux 
ont tant aime, & qu'ils aiment encore: c'eſt par un 
effet de leur amour que vous ſouffrez. des maux fi 
horribles. Celui qui n'a point ſenti fa foibleſſe & 
la violence de ſes paſſions, n'eſt. point encore ſage; 
car il ne ſe connoit point encore, & ne ſait point ſe 
defier de lui-meme. Les Dieux vous ont conduit 
comme par la main juſqu'au bord de Vabime pour 
vous en montrer toute la profondeur, ſans vous y laiſ- 
ſer tomber., Comprenez maintenant ce que vous 
n'auriez jamais compris, ſi vous ne Paviez eprouve : 
on vous auroit parle en vain des trahiſons de l' A- 
mour, qui flate pour perdre, & qui ſous une appa+ 
rence de douceur cache les plus affreuſes amertumes, 
Il eſt venu, cet enfant plein de charmes, parmi les ris, 
les jeux, & les graces. Vous Pavez vu; il a enleve 
votre cœur, & vous avez pris plaiſir à le lui laiſſer 
enlever: vous cherchiez des pretextes pour ignorer 
la playe de votre cœur, vous cherchiez a me trom- 
per, & a vous flater vous-meme z. vous ne craignicz 
rien. Voyez le fruit de votre temerite; vous de- 
mandez maintenant la mort, & cꝰeſt Punique eſpe» 
rance qui vous reſte. La Deeſſe troublee reſſemble 
a une Furie infernale ; Eucharis briile d'un feu plus 
cruel que toutes les douleurs de la mort; toutes 
ces nymphes jalouſes ſont pretes a $'entre-dechirer : 
& voila ce que fait le traitre Amour qui paroit ſi 
doux. Rappellez tout votre courage. A quel point 
les Dieux vous aiment-ils, puiſqu'ils vous ouvrent 
un ſi beau chemin pour fuir P Amour, & pour revoir 
votre chere patrie? Calypſo elle-meme eſt contrainte 
de vous chaſler ; le vaiſſeau eſt tout pret. Que 
tardons-nous a quitter Cette iſle, ou la vertu ne peut 
habiter ? | 
En diſant ces paroles, Mentor le prit par la main, 
& Ventrainait vers le rivage. Telanaau⸗ [Li out 1 
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peine, regardant toujours derriere lui: il confide- 
roit Eucharis qui $*eloignoit de lui. Ne pouvant voir 
fon viſage, il regardoit ſes beaux cheveux nouez, ſes 
habits flotans, & fa noble demarche; il auroit voulu 
baiſer les traces de ſes pas. Lors meme qu'il la 
perdit de vue, il pretoit encore Poreille, s' ĩimaginant 
entendre fa voix; quoi qu”abſente, il la voyoit; elle 
etoit peinte & comme vivante devant ſes yeux; il 
eroyoit meme parler a elle, ne ſachant plus ou il 
etoit, & ne pouvant Ecouter Mentor. 

Enfin revenant a lui comme d'un profond ſommeil, 
I dit a Mentor: Je ſuis reſolu de vous ſuivre; mais 
Je n'ai pas encore dit adieu a Eucharis. JPaimerois 
mieux mourir que de Pabandonner. ainſi avec ingra- 
titude. Attendez que je la revoye encore une der- 
niere fois pour lui faire un Eternel adieu. Au moins 
ſouffrez que je lui diſe: O nymphe, les Dieux cruels, 
les Dieux jaloux de mon bonheur, me contraignent de 
partir; mais ils m' empècheront plutot de vivre que 
de me ſouvenir a jamais de vous. O mon père, ou 
laifſez-moi cette derniere conſolation, qui eſt fi juſte, 
ou arrachez- moi la vie dans ce moment. Non, je 
ne veux ni demeurer dans cette iſte, ni m*abandon- 


ner a l'amour. L*'amour n'eſt point dans mon cœur, 


Je ne ſens que de Pamitie & de la reconnoiflance pour 
Eucharis; il me ſuffit de lui dire encore une fois 


adieu, & je pars avec vous ſans retardement. 


Que j'ai pitie de vous! repondit- Mentor: votre 


paſſion eſt ſi furieuſe, que vous ne la ſentez pas. 


Vous croyez etre tranquile, & vous demandez la 
mort. Vous oſez dire que vous n'Ctes point vaincu 
par l'amour, & vous ne pouvez vous arracher à la 
nymphe que vous aimez. Vous ne voyez, vous n' en- 


r * 93 a 


tendez qu'elle: Vous ètes aveugle & ſourd a tout le 


reſte. Un homme que la fievre rend frenetique, 
dit: Je ne. ſuis point malade. O aveugle Tele- 


maque ! vous Etiez. pret a renoncer a Penelope qui 


vous attend, a Ulyſſe que vous verrez, à Ithaque 
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oa vous devez regner, a la gloire & a la haute deſti- 
nee que les Dieux vous ont promiſe par tant de mer- 
veilles qu'ils ont faites en votre faveur : vous renon- 
ciez a tous ces biens pour vivre deſhonore aupres 
d' Eucharis. Direz-vous encore que l'amour ne vous 
attache point a elle? Qu'eſt- ce donc qui vous trou- 
ble? Pourquoi voulez- vous mourir? Pourquoi avez- 
vous parle devant la Dcefſe avec tant de tranſport ? 
Te ne vous accuſe point de mauvaiſe foi z mais je de- 
plore votre aveuglement. Fuyez, Teélémaque, fuyez : 
on ne peut vaincre Pamour qu'en fuyant. Contre 
un tel ennemi, le vrai courage conſiſte a craindre 
& a fuir; mais a fuir ſans deliberer, & ſans fe 
donner à ſoi-meme le tems de regarder jamais der- 
riere ſoi, Vous ravez pas oublié les ſoins que vous 
m'avez coùtez depuis votre enfance, & les perils 
dont vous etes ſorti par mes conſeils: ou croyez- 
moi, ou ſouffrez que je vous abandonne. Si vous 
aviez combien il m'e{t douloureux de vous voir 
courir A votre perte; fi vous ſaviez tout ce que j'ai 
ſouffert pendant que je n'ai ofe vous parler; la mere 
qui vous mit au monde ſouffrit moins dans les dou- 
leurs de l'enfantement. Je me ſuis tit, j'ai devore 
ma peine, j'ai Etouffe mes ſoupirs pour voir ſi vous 
reviendriez à moi, O mon fils] mon cher fils! ſou- 
agez mon cœur, rendez- moi ce qui m'eſt plus cher 
que mes entrailles, rendez- moi Telcmaque que j'ai 
jerdu, rendez-vous i vous-meme. Si la ſageſſe en 
rus ſurmonte l'amour, je vis, & je vis heureux ; 
mais ft l'amour vous entraine malgre la ſageſſe, 

Mentor ne peut plus vivre. | 
Pendant que Mentor parloit ainſi, il continuoit ſon 
chemin vers la mer; & Telẽmaque qui n'etoit pas 
encore aſſez fort pour le ſuivre de lui- mème, Vetoit 
deja afſez pour ſe laiſſer mener ſans reſiſtance. Mi- 
nerve toujours cachce ſous la figure de Mentor, 
couvrant inviſiblement Telemaque de ſon Egide, & 
tepandant autour de lui un rayon divin, lui fit ſentir 
un 
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un courage qu'il n'avoit point encore Eprouve depuis 
qu'il etoit: dans cette iſle. Enfin ils arriverent dans un 
endroit de Viſle ou le rivage de la mer ẽtoit eſcarpe; | 
c'Etoit un rocher toitjours batu par I'onde Ecumante, 
Ils regarderent de cette hauteur ſi le vaiſſeau que 
Mentor avoit prepare, Etoit encore dans la meme 
place; mais ils appergurent un triſte ſpectacle. 
L'Amour &toit vivement pique de voir que ce fe 
vieillard inconnu, non ſeulement Etoit inſenſible 3Y n 
ſes traits, mais encore qu'il lui enlevoit Telemaque, 
Il pleuroit de depit, & alla trouver Calypſo erranteM p- 
dans les ſombres forets, Elle ne put le voir fans ge- di 
mir, & elle ſentit qu'il rouvroit toutes les playes dell pe 
ſon cœur. L'Amour lui dit: Vous etes Deeſſe, & n 
vous vous laifſez vaincre par un foible mortel, quit & 
eſt captif dans votre ifle ! Pourquoi le laiſſez- vous 1 ha 
ſortir? O malheureux Amour! repondit elle, je nd * 
veux plus Ecouter tes pernicieux conſeils: c'eſt toi; m 
qui mas tirẽe d'une douce & profonde paix pour m el 
precipiter dans un abime de malheurs. C'en eſt fait Ife. 
Yai jure par les ondes du Styx, que je laiſſerois parti 
Telemaque ; Jupiter méme, le pere des Dieux, ave d' 
touts {a puiſſance n oſeroit contrevenir ace redoutabl fu; 
ſerment. Telemaque, ſors de mon iſle : ſors auflif 
pernicieux enfant, tu m'as fait plus de mal que lui. WY (us 
L'Amour efluyant ſes larmes, fit un ſouris mo I. 
queur & malin, En verite, dit-i], voila un gran ne 
embarras ! hiſſez-moi faire, ſuivez votre ſermentf 
ne vous oppoſez point au depart de Telemaque. Nth: 
vos nymphes ni moi n'avons jure par les ondes di de 
Styx de le laiſſer partir. Je leur inſpirerai le deſſeiſ ben 
de broler ce vaiſſeau que Mentor a fait avec tant di eſp 


precipitation; ſa diligence qui vous a ſurpris, (ery : 
inutile ; il ſera ſurpris lui-meme a ſon tour, & il nh tar 
lui reſtera plus aucun moyen de vous arracher Tel bu 
maque leu 


Ces paroles flateuſes firent gliſſer Veſperance & che 
joye juſqu'au fond des entrailles de Calypſo. Me 
qu 
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qu'un Zephir fait par fa fraicheur ſur le bord d'un 
ruifſeau pour delafſer les troupeaux languiflans, que 
Vardeur de ete conſume, ce diſcours le fit pour ap- 
paiſer le deſeſpoir de la Deeſſe. Son viſage devint 


ſcrein, ſes yeux $'adoucirent, les noirs ſoucis qui 
rongeoient ſon cœur, s enfuirent pour un moment 


loin d'elle. Elle s'arréta, elle ſourit, elle flata le 
folatre Amour, & en le flatant elle ſe prepara de 
nouvelles douleurs. 

L'Amour content de Pavoir perſuadee, alla pour 
perſuader auſſi les nymphes qui Etoient errantes & 
diſperices ſur toutes les montagnes, comme un trou- 
peau de moutons que la rage des loups aftamez a 
mis en fuite loin du berger. L'Amour les raſſemble, 
& leur dit: TEemaque eft encore en vos mains; 
hatez-vous de bruler ce vaiſſeau que le temeraire 
Mentor a fait pour $'enfuir. Auſſi-tot elles allu- 

ent des flambeaux, elles accourent ſur Je rivage, 
elles fremiflent, elles pouſſent des hurlemens, elles 
ſecouënt leurs cheveux Epars comme des Bacchantes. 
Deja la flame vole, elle devore le vaiſſeau, qui ef 
{in bois ſec & enduit de refine ; des tourbillons de 
funce & de flame $'elevent dans les nuts, 

Telemaque & Mentor appercoivent ce feu de deſ- 
ſus le rocher, & en entendant les cris des nymphes, 
Telemaque fut tenté de s'en rejouir ; car ſon coeur 


Y "'<toit pas encore gueri, & Mentor remarquoit que 


a paſſion Etoit comme un feu mal ẽteint, qui fort 
le tems en tems de deſſous la cendre, & qui repouſſe 
le vives Etincelles. Me voila donc, dit Telemaque, 
rengage dans mes liens. Il ne nom; reſte plus aucune 
eſperance de quitter cette iſſe. 

Mentor vit bien que Telemaque alloit retomber 
dans toutes ſes foiblefſes, & qu'il n'y avoit pas un 
ſeul moment à perdre. Il apperęut de loin au mi- 
leu des flots un vaiſſeau arrete, qui n'oſoit appro- 
cher de l'iſle, parce que tous les pilotes connoiſſoient 
que l'iſle de Calypſo étoit inacceſſible a tous 1 

morte 
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mortels. Auſffitot le ſage Mentor pouſſant Tele. 
maque, qui Etoit aſſis ſur le bord d'un rocher, 1&| = 
precipite dans la mer, & s'y jette avec lui. Tele} 
maque ſurpris de cette violente chiite, but Ponde 
amere, & devint le jouët des flots; mais revenant 
à lui, & voyant Mentor, qui Jui tendoit la main pou 
lui aider a nager, il ne ſongea plus qu'a $'eloigner de 


Tiſle fatale. 
Les nymphes qui avoient cru les tenir captifs, 


pouſlerent des cris pleins de fureur, ne pouvant plus 
empecher leur fuite. Calypſo inconſolable, rentraffi {7 
dans ſa grote qu'elle remplit de ſes hurlemens. . 
L'Amour qui vit changer ſon triomphe en une hon- |= 
teuſe defaite, s'eleva au milieu de Pair en ſecouant 21 
ſes ailes, & s'envola dans le bocage d'Idalie, on fall Ex 
cruelle mere Pattendoit. L'enfant encore plus cruel 9 
ne ſe conſola qu'en riant avec elle de tous les mauxY |/\ 


qu'il avoit faits. 

A meſure que Telemaque s'eloignoit de Viſle, f 
ſentoit avec plaiſir renaitre ſon courage & ſon amour 
pour la vertu. Peprouve, $ecrivit-il parlant a Men- 
tor, ce que vous me diſiez, & que je ne pouvois 
croire faute d*experience. On ne ſurmonte le vice 
qu' en le fuyant. O mon pere, que les Dieux mont 
aime en me donnant votre ſecours! Je meritois d'en 
etre prive, & d' etre abandorne a moi- meme. Je ne 
crains plus ni mer, ni vents, ni tempètes; je ne 
crains plus que mes paſſions. L'Amour eſt lui ſeu 
plus a craindre que tous les naufrages. 


Fin du ſeftieme Livre. 
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RC" de Narbal, commande le vaiſſeau Tyrien, 
ou Tel 


lemaque & Mentor ſont regus favorablement. 
Ce capitaine, reconnoiſſant Telemaque, lui racente la 
mort tragique de Pygmalion & d' Aftarbe, puis Pele- 
vation de Baltazar, que le Tyran ſon pere avoit diſ- 
gracie d la perſuaſion de cette femme. Pendant un 
repas qu'il donne a Telemaque & a Mentor, Achitoas 
par la douceur de ſon chant aſſemble autour du vaiſ- 
ſeau les Tritons, les Nereides, & les autres Divinitex 
de la mer. Mentor prenant une hre, en jout beau- 
coup mieux qu Achitoas. Adovam raconte enſuite les 
merveilles de la Betique : il decrit la douce tempera- 
ture de Pair, & les autres beautez de ce pays, dont 
les peuples menent une vie tranquile dans une grande 
ſumplicite de meurs. 


E vaiſſeau qui Etoit artete, & vers lequel ils s'a- 
vangoient, Etoit un vaiſſeau Phenicien qui al- 


loit dans I'Epire. Ces Pheniciens avoient vi Tele- 
maque au voyage d' Egypte; mais ils n'avoient garde 
de le reconnoitre au milieu des flots. Quand Mentor 
fut aſſez pres du vaiſſeau pour ſe faire entendre, il 
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s' cria d'une voix forte en ẽlevant ſa tète au- deſſus 
de l'eau: Pheniciens, ſi ſecourables a toutes les na- 
tions, ne refuſez pas la vie a deux hommes qui Pat- 
tendent de votre humanitẽ. Si le reſpect des Dieux 
vous touche, recevez- nous dans votre vaiſſeau: nous 
Irons par tout où vous ire. Celui qui commandoit, 
rẽpondit: Nous vous recevrons avec joye; nous 
n'ignorons pas ce qu'on doit faire pour des inconnus 
qui paroiſſent ſi malheureux. Auſſitòt on les regoit 
dans le vaiſſeau. 

A peine y furent- ils entrez, que ne pouvant plus 
reſpirer, ils demeurerent immobiles; car ils avoient 
nage long- tems & avec effort pour rxẽſiſter aux vagues. 
Peu a peu ils reprirent leurs forces; on leur donna 
d'autres habits, parce que les leurs etoient appeſantis 
par l'eau qui les avoit penetrez, & qui couloit de 
toutes parts. Lors qu'ils furent en état de parler, 
tous ces Phẽniciens empreſſez autour d' eux vouloient 
ſavoir leurs avantures. Celui qui commandoit leur 
dit: Comment avez-vous pu entrer dans cette iſle, 
d*on vous ſortez? Elle eſt, dit- on, pofledee par une 
Deeſſe cruelle, qui ne ſouffre jamais qu'on y aborde. 
Elle eſt meme bordee de rochers aftreux, contre leſ- 
quels la mer va follement combatre, & on ne pour- 
Toit en approcher ſans faire naufrage, 

Mentor repondit : Nous y avons été jettez 
nous ſommes Grecs; notre patrie eſt Viſle d'Ithaque 
voiſine de PEpire ou vous allez, Quand meme 
vous ne voudriez pas relaicher en Ithaque, qui eſt B 
ſur votre route, il nous ſuffiroit que vous nous me- 


2 


. 
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naſſiez dans VEpirez; nous y trouverons des amis A 
qui auront ſoin de nous faire faire le court trajet n 
qui nous reſtera, & nous vous devrons a jamais Wl C 
la joye de revoir ce que nous avons de plus cher au Wy ve 
monde. | = #2 

Ainſi c'&toit Mentor qui portoit la parole, & Te- cr 
lemaque gardant le filence, le laiſſoit parler; car les WF lic 


fautes qu'il avoit faites dans l'iſle de Calypſo, aug- 
mentercnt 
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menteErent beaucoup ſa ſageſſe. Il ſe defioit de lui- 
meme ; il ſentoit le beſoin de ſuivre toujours les ſages. 
conſeils de Mentor ; & quand il ne pouvoit lui parler 
pour lui demander ſes avis, du moins il confultoit ſes 
yeux, & tachoit de deviner toutes ſes penſces. 

Le commandant Phenicien arretant ſes yeux fur 
Teélémaque, croyoit ſe ſouvenir de Pavoir vi ; mais 
c'etoit un ſouvenir confus qu'il ne pouvoit demeler. 
Souftrez, lui dit- il, que je vous demande ſi vous vous 
ſouvenez de m' avoir vũ autrefois, comme il me ſem- 
ble que je me ſouviens de vous avoir vũ; votre vi- 
ſage ne m'eſt point inconnu, il m'a d'abord frappe ;; 
mais je ne ſai ou je vous ai vd: votre memoire peut- 
etre aidera la mienne. 5 

Telemaque lui repondit avec un ẽtonnement mèlé 
de joye: Je ſuis en vous voyant, comme vous etes a 
mon ẽgard; je vous ai vd; je vous reconnois: mais 
je ne puis me rappeller ſi c'eſt en Egypte ou à Tyr. 


Alors ce Phenicien, tel qu'un homme qui s'éveille le 


matin, & qui rappelle peu à peu de loin le ſonge fu- 
gitif qui a diſparu a ſon reveil, $'ecria tout a coup: 
Vous Etes Telemaque, que Narbal prit en amitié 


lorſque nous revinmes d'Egypte: je ſuis ſon frere, 


dont il vous aura ſans doute parle ſouvent; je vous 
laiſſai entre ſes mains apres Vexpedition d*Egypte. 
Il me falut aller au-dela de toutes les mers dans la 
fameuſe Betique aupres des colomnes d' Hercule. 
Ainſi je ne fis que vous voir; & il ne faut pas $'e- 


tonner ſi Jai eu tant de peine a vous reconnoitre 


Cabord. » 


Je vois bien, repondit Telemaque, que vous etes. 


Adoam. Je ne fis preſque alors que vous entrevoir ; 
mais je vous ai connu par les entretiens de Narbal. 
O quelle joye de pouvoir apprendre par vous des nou- 
velles d'un homme, qui me ſera toujours ſi cher! 
Eſt- il toũjours a Tyr? Ne ſouffre- t- il point quelque 
cruel. traitement du ſoupgonneux & barbare Pygma- 
lion? Adoam repondit en l'interrompant: Sachez, 

M 2 Telé- 
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Telemaque, que la fortune vous confie à un homme 
qui prendra toutes fortes de ſoins de vous: je vous 
ramenerai dans Viſle d'Ithaque avant que d'aller en 
Epire; & le frere de Narbal n'aura pas moins d'ami- 
tie pour vous, que Narbal meme. Ayant parle 
ainſi, il remarqua que le vent qu'il attendoit com- 
mencoit a ſouffer, il fit lever les ancres, mettre les 
voiles, & fendre la mer a force de rames. Auffhtot 
il prit a part 'Telemaque & Mentor, pour les entre- 
tenir. 

Je vais, dit- il, regardant Telemaque, fatisfaire vo- 
tre curiofite, Pygmalion reſt plus; les juſtes Dieux 
en ont dèlivrẽ la terre. Comme il ne fe fioit a per- 
ſonne, perſonne ne pouvoit ſe fier à lui; les bons ſe 
contentoient de gemir & de fuir ſes cruautez, ſans 
pouvoir ſe refoudre à lui faire aucun mal; les me- 
chans croyoient ne pouvoir aſſurer leurs vies qu'en 
finiſſant la ſienne. Il n'y avoit point de Tyrien 
qui ne fut chaque jour en danger d'etre l'objet de ſes 
dẽfiances. Ses gardes memes Etoient plus expoſez 
que les autres: comme fa vie étoit entre leurs 
mains, il les craignoit plus que tout le reſte des 
hommes, & ſur le moindre ſoupęon il les ſacrifioit a 
ſa ſurete. Ainſi à force de chercher ſa ſurete, il ne 
pouvoit plus la trouver. Ceux qui Etoient les depo- 
fitaires de ſa vie Etoient dans un peril continuel par fa 
defiance, & ils ne pouvoient ſe tirer d'un ẽtat ſi hor- 
rible, qu'en prevenant par la mort du Tyran ſes 
cruels ſoupcons, | 

L'impie Aſtatbe, dont vous avez oui parler ſi ſou- 
vent, fut la premiere à réſoudre la perte du roi. 
Elle aima paſſionnẽment un jeune Tyrien fort riche 
nomme Joazar; elle efpera de le mettre ſur le trone. 
Pour réuſſir dans ce deſſein, elle perſuada au roi que 
Pain& de ſes deux fils, nommé Phadael, impatient de 
ſuccẽder a ſon pere, avoit conſpire contre lui: elle 
trouva des faux tẽmoins pour prouver la conſpira- 
tion, Le malheureux roi fit mourir ſon fils inno- 

cent; 
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Le ſecond nomme Bal6azar fut envoys à Sa- 
mos, ſous pretexte d'apprendre les mceurs & les ſci- 
ences de la Grece ; mais en effet parce qu*Aſtarbe 
fit entendre au roi qu'il faloit Peloigner, de peur 
qu'il ne prit des liaiſons avec les mecontens, A peine 
fut- il parti, que ceux qui conduiſoient le vaiſſeau, 
ayant ete corrompus par cette femme cruelle, prirent 
leurs meſures pour faire naufrage pendant la nuit; 
ils ſe ſauverent en nageant juſques a des barques 
6trangeres qui les attendoient, & ils jetterent le jeune 
prince au fond de la mer. 

Cependant les amours d' Aſtarbẽ n'ẽtoĩent ignorẽes 
que de Pygmalion, & il $'imaginoit qu'elle n'aime- 
roit jamais que lui ſeul. Ce prince ſi defiant Etoit 
ainſi plein d'une aveugle confiance pour cette mẽ- 
chante femme; c' toit l'amour qui Vaveugloit juſqu'à 
En meme tems Pavarice lui fit chercher 
des prẽtextes pour faire mourir Joazar, dont Aſtarbe 
toit ſi paſſionnèe; il ne ſongeoit qu'à ravir les ris 
cheſſes de ce jeune homme. 

Mais pendant que Pygmalion étoit en proye a la 
dchance, a l'amour & a Tavarice, Aſtarbe ſe hata- 
Elle crut qu'il avoit peut-etre de- - 
couvert quelque choſe de ſes infames amc urs avec ce 
D'ailleurs elle .favoit qu. Vavyarice- 
ſeule ſuffiroit pour porter le roi à une action cruelle 
contre Joazar; elle conclut qu'il n'y avoit pas un 
moment a, perdre pour le prévenir. Elle voyoit les 
principaux officiers du palais prèts à tremper leurs 
mains dans le ſang du roi, elle entendoit parler taus 
uelque nouvelle conjuration; mais elle 
eraignoit de:ſe-confier a quelqu'un, par qui elle ſe- 
toit trahie. Enfin il lui parut plus aſſurẽ d'empoi- - 
lonner Pygmalion. | 

Il mangeoit le plus ſouvent tout ſeul avec elle, & 
ppretoit lyi-meme tout ce qu'il deyoit. manger, .ne - 
pouvant ſe fier qu*a ſes propres mains. II ſe renfer- 


moit dans le lieu le plus F de ſon palais, pour 


cet excès. 


de luk6ter la vie. 


jeune homme. 
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mieux cacher ſa dẽfiance, & pour n' tre jamais ob- 
ſerve, quand il preparoit ſes repas. II n'oſoit plus. 
chercher aucun des plaiſirs de la table; il ne pou- 
voit ſe rẽſoudre à manger d' aucune des choſes qu'il 
ne ſavoit pas appreter lui-meme.. Ainſi non ſeule- 
ment toutes les viandes cuites avec des ragouts par 
des cuiſiniers, mais encore. le vin, le pain, le ſel, 
Fhuile, le lait & tous les autres alimens ordinaires ne 
pouvoient Etre de ſon uſage. Il ne mangeoit que des 
fruits qu'il avoit eueillis lui-meme dans fon jardin, ou 
des legumes. qu'il avoit ſemees & qu'il faiſoit cuire, 
Au reſte, il ne buvoit jamais d'autre eau que de celle 
qu'il puiſoit lui-mème dans une fontaine, qui ętoit 
renfermee dans un endroit de ſon palais, & dont il 
gardoit toujours la clef. Quoiqu'il parũt fi rempli 
de confiance pour Aſtarbe, il ne laiſſoit pas de ſe 
precautionner contre elle; il la faiſoit toujours man- 
ger & boire avant lui de tout ce qui devoit ſervir à 
Tn repas, afin qu'il ne put point etre empoiſonne ſans 
elle, & qu'elle n'eũt aucune efperance de vivre plus 
long- tems que lui. Mais elle prit du contrepoiſon, | 
qu'une vieille femme encore plus mechante qu'elle, & 
qui Etoit la confidente de ſes amours, lui avoit fourni; 
apres quoi elle ne craignit plus d*empoiſonner le roi. 
Voici comment elle y parvint. 
Dans le moment où ils alloient eommencer leur re- 
as, cette vieille dont Jai parle, fit tout d'un coup du 
brutt 2 une porte. Le roi, qui croyoit toujours qu'on W 
alloit le tuer, ſe trouble, & court a cette porte pour 
voir ſi elle Etoit afſez bien fermes. La vieille ſe retire; 
le roi demeure interdit, ne ſachant ce qu'il doit 
croire de ce qu'il a entendu il nꝰoſe pourtant ouvrir W 
la porte pour s'ẽclaircir. Aſtarbè le raſſure, le flate B 
& le preſſe de manger; elle avoit deja jettẽ du 
pciſon dans ſa. coupe d'or, pendant qu'il Etoit alle ala 
porte. Pygmalion, ſelon ſa coutume, la fit boire 
la premiere ; elle but ſans crainte, ſe fiant au con- 
trepoiſon. Pygmalion but auſſi, & peu de tems apres 


il tomba dans une defaillance, Aſtarbé qui le con- 
noiſſoĩt 


noiſſoit capable de la tuer ſur. le moindre ſoupcon, 
commenca à dechirer ſes habits, a arracher ſes che- 
veux, & à pguſler des cris lamentables ; elle embraſ- 
ſoit le roi mourant; elle le tenoit ſerrẽ entre ſes bras; 


elle Parroſoit d'un torrent de larmes: car les larmes 


ne colitoient rien a cette femme artificieuſe. Enfin 
quand elle vit que les forces du roi-<toient-Epuiſces, 
& qu'il etoit comme agoniſant; dans la crainte qu'il 
ne revint, & qu'it ne voulat la faire mourir avec lui, 
elle paſſa des careſſes & des plus tendres marques d' a- 
mitié A la plus horrible fureur; elle ſe jetta ſur lui, 
& Petouffa., Enſuite elle arracha de ſon. doigt Van- 
neau royal, lui Ota le diademe, & fit entrer Joazar 
a qui elle donna Pun & l'autre. Elle crut que tous 
ceux qui avoient- Ete attachez à elle, ne manque= 
roient pas de ſuivre. ſa paſſion, & que ſon amant ſe- 


empreſſez a lui plaire, ẽtoĩent des eſprits bas & mer- 


s cenaires qui Etojent incapables d'une ſincere affection. 
s J 'ailleurs ils manquoient de courage, & craignoient 
5 les ennemis qu*Aſtarbe s' toit attirez. Enfin ils crai- 
* BY znoient encore plus la hauteur, la diſſimulation & la 


i; cruauté de cette femme impie; chacun pour ſa. 


i. propre ſurete defiroit qu'elle perit. 
Cependant tout le palais eſt plein d'un tumulte af- 


Le roi eſt mort. Les uns ſont effrayez; les autres 
ſuites; mais ravis de cette nouvelle. La renommee 


ville de Tyr, & il ne ſe trouve pas un ſeul homme 
qui regrette le roi; ſa mort eſt la delivrance & la 
conſolation de tout le peuple. | 
Narbal, frappe d'un coup ſi terrible, deplora en 
nomme de bien le malheur de Pygmalion, qui $'etoit 
trahi lui- meme en ſe livrant a l'impie Aſtarbe, & 
qui avoit mieux aime ètre un tyran monſtrueux, que 
d'etre, ſelon le devoir d'un roi, le pere de ſon _ 
Pl. 
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roit proclame roi. Mais ceux qui avoient ẽtẽ les plus 


freux ; on-entend par tout les cris'de ceux qui diſent: 


courent aux armes; tous paroiſſent en peine des 


la fait voler de bouche en bouche dans toute la grande 
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ple. Il ſongea au bien de l' tat, & ſe hata de rallier 
tous les gens de bien pour s'oppOſer a Afſtarbe, ſous. 
laquelle on auroit va. un regne encore plus dur que 
celui qu'on voyoit finir. | 
Narbal ſavoit que Baltazar ne s'ẽtoit point. noyẽ 
on le jetta dans la mer. Ceux qui aſſurẽrent 
x Aſtarbe qu'il Etoit mort, parlerent ainſi, croyant 
qu'il l' toit; mais ala faveur de la nuit il s'etoit ſauvẽ 
en nageant, & des marchands de Crete, touchez de 
compaſſion, Pavoient regu dans leur barque. Il nas 
voit pas ole retourner dans le royaume de ſon pere,. 
ſoupgonnant qu'on avoit voulu le faire perir, & crai- 
gnant autant la cruelle jalouſie de Pygmalion, que 
les artifices d*Aſtarbe. Il demeura long- tems errant 
& traveſti ſur les bords de la mer en Syrie, ou. les 
marchands Cretois Pavoient laifle ; il fut meme oblige 
de garder un troupeau pour gagner fa vie. Enfin il 
trouva moyen de faire ſavoir a Narbal Vetat. ow il 
Etoit ; il crut pouvoir confher ſon ſecret & fa vie a 
un homme d'une vertu ſi eprouvee. . Narbal. mal- 
traits par le pere, ne laiſſa pas d*aimer le fils, & de 
veiller pour ſes interets; mais il n' en prit ſoin que 
pour l' empècher de manquer jamais a ce qu'il devoit 
a: ſon pere, & il Vengagea a. ſouffrir patiemment ſa 
mauvaiſe fortune. | 
Baleazar avoit mandé a Narbal: Si vous jugez 
que je puiſſe vous aller trouver, envoyez- moi un an- 
neau d'or, & je comprendrai auſſitòt qu'il ſera tems gg 
de vous aller joindre. Narbal ne jugea pas à propos nur 
pendant la vie de Pygmalion de faire venir Baleazar: Wl (1 
il auroit tout hazarde pour la vie du prince & pour la I 
ſienne propre; tant il <toit difficile de ſe garantir des ye 
recherches rigoureuſes de Pygmalion. Mais aufſitot BY ... 
que ce malheureux roi eut fait une fin digne de ſes de 
crimes, Narbal ſe hita d' envoyer anneau d'or a Ba- 
Kazar. Baléazar partit auffitot & arriva aux portes i :;. 
de Tyr, dans le tems que toute la ville ẽtoit en trou- ¶ por 
ble pour ſavoir qui ſuccederoit a Pygmalion. Il fut 8; . 
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aſement reconnu par les principaux Tyriens, & par 
tout le peuple. On Vaimoit, non pour Pamour du 
feu roi ſon pere, qui Etoit hai univerſellement, mais 
à cauſe de ſa douceur & de ſa moderation. Ses longs 
malheurs memes lui donnoient je ne ſai quel eclat, 
qui releyoit toutes ſes bonnes qualitez, & qui atten- 
drifloit tous les Tyriens en fa faveur. 

Narbal aſſembla les chefs du peuple, les vicillards 
qui formoient le conſeil, & les pretres de la grande 
Deefle de Phenicie. Ils ſaluèrent Baleazar comme 
leur roi, & le firent proclamer par les herauts, Le 
peuple repondit- par mille acclamations de joye. Aſ- 
tarbe les entendit du fond du palais, ou elle ctoit ren- 
fermẽe avec ſon lache & infame Joazar. T ous les 
mechans, dont elle $'<toit ſervie pendant la vie de 
Pygmalion, Pavoient abandonnee ; car les mechans 
craignent les méchans, s'en défient, & ne ſouhaitent 
point de les voir en credit, Les hommes corrompus 
connoiflent combien leurs ſemblables abuſeroient de 
Pautorite, & quelle ſeroit leur violence. Mais pour 
les bons, les méchans s'en accommodent mieux, 
parce qu*au moins ils eſperent trouver en cux de la 
moderation & de Vindulgence, Il ne reſtoit plus 


uutour d' Aſtarbẽ que certains complices de ſes crimes 
s plus affreux, & qui ne pouvoient attendre que le 
Y lupplice. 


On forca le palais ; ces ſcelerats n'oſerent pas re- 


ter long-tems, & ne ſongerent qu'a s' enfuir. Aſ- 
erbé deguiſce en eſclave voulut ſe ſauver, mais un 


ſoldat la reconnut; elle fut priſe, & on eut bien de 


Y peine à empecher qu'elle ne fut dechiree par le 


peuple en fureur. Deja on avoit commence a la 
trainer dans la bouë; mais Narbal la tira des mains 
de la populace. Alors elle demanda a parler a Balea- 
ar, eſpérant de Veblouir par ſes charmes, & de lu 
are eſpẽrer qu'elle lui dẽcouvriroit des ſecrets im- 
portans. Baleazar ne put refuſer de Pecouter, | D'a- 
bord elle montra avec fa beautẽ une douceur & une 

| modeſtie 
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modeſtie capable de toucher les cœurs les plus irritez, 
Elle flata Baleazar par les louanges les plus delicates 
& les plus inſinuantes; elle lui repreſenta combien 
Pygmalion Vavoit aimee ; elle le conjura par ſes cen- 
dres d' avoir pitie d'elle; elle invoqua les Dieux 
comme ſi elle les evit fincerement adorez ; elle verſa 
des torrens de larmes; elle ſe jetta aux genoux du 
nouveau roi. Mais enſuite elle oublia rien pour lui 
rendre ſuſpects & odieux tous ſes ſerviteurs les plus 
affectionnez. Elle accuſa Narbal d' etre entre dans 
une conjuration contre Pygmalion, & d'avoir eflaye 
de ſuborner les peuples pour fe faire roi au prejudice 
de Balcazar. Elle ajouta qu'il vouloit empoifonner ce 
jeune prince, Elle inventa de ſemblables calomnies 
contre tous les autres "I'yriens qui aiment la vertu; 
elle efperoit de trouver dans le cœur de Baleazar la 
meme defiance & les memes ſoupcons qu'elle avoit 
vus dans celui du rot fon pere. Mais Baleazar ne 
pouvant plus fouffrir la noire malignite de cette 
femme, Vinterrompit, & appella des gardes. On la 
mit en priſon ; les plus ſages vieillards furent commus: 
pour examiner toutes ſes actions. 

On decouvrit avec horrcur qu'elle avoĩt empoiſonnẽ 
& Etouffs Pygmalion. Toute la ſuite de fa vie parut 
un enchainement continue! de crimes monſtrueux, 
On alloit la condamner au ſupplice qui eſt deftine 2: 
punir les plus grands crimes dans la Phenicie, c'eſt 
d'etre. brule a petit feu. Mais quand elle comprit 
qu'il ne lui reſtoit plus aucune eſperance, elle devin 
ſemblable à une furie ſortie de l'enfer; elle avala du 
poiſon. qu*elle portoit toujours ſur elle pour fe faire 
mourir, en cas qu'on voulũt lui faire ſouffrir de longs 
tourmens. Ceux qui la gardoient appergurent qu'el- 
le ſouffroit une violente douleur, ils voulurent la ſe- 
courir ; mais elle ne voulut jamais leur rẽpondre, & 
elle fit ſigne qu'elle ne voulbit aucun ſoulagement. 
On lui parla des juſtes Dieux qu'elle avoit irritez: 
au lieu de temoigner la confuſion. & le repentir que 0 
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ſes fautes meritoient, elle regarda le ciel avec me- 
pris & arrogance, comme pour inſulter aux 
Dieux. © 

La rage & Vimpicte etoient peintes ſur ſon viſage 
mourant; on ne voyoit plus aucun reſte de cette 
beautẽ qui avoit fait le malheur de tant d'hommes ; 
toutes ſes graces Etoient effacees 3 ſes yeux Eteints 
rouloient dans ſa tete, & jettoient des regards fa- 
rouches; un mouvement convullif agitoit ſes levres, 
& tenoit ſa bouche ouverte d*une horrible grandeur 
tout ſon viſage tire & retreci faiſoit des grimaces 
hideuſes; une paleur livide, & une froideur mor- 
telle avoit ſaiſi tout ſon. corps. Quelquefois elle 
ſembloit ſe ranimer, mais ce n'etoit que pour pouſſer 
des hurlemens. Enfin elle expira, laiſſant remplis 
d'horreur & d'effroi tous ceux qui la virent. Ses 
manes impies deſcendirent ſans doute dans ces triſtes 
lieux, on les cruelles Danaides puiſent eternelle- 
ment de l'eau dans des vaſes percez ; ou Ixion tourne 
a jamais ſa roue; ou Tantale brulant de ſoif, ne 
peut avaler l'eau qui $'enfuit de ſes levres ; ou Si- 
yphe roule inutilement un rocher qui retombe ſans 
ceſſe; & on Tityus ſentira Eternellement dans 
ſes entrailles todjours renaillantes, un vautour qui 
les ronge. 

Baleazar, dElivre de ce monſtre, rendit graces aux 
Dieux par d'innombrables ſacrifices. Il a commence 
ln r&gne par une conduite toute oppoſee a celle de 
P?malion. II geſt applique a faire refleurir le com- 
merce, qui languiſſoit tous les jours de plus en plus; 
la pris les conſeils de Narbal pour les principales af- 
hires, & n'eſt pourtant pas gouverne par lui; car il 
jeut tout voir par lui-meme, I! ecoute tous les dif- 
krens avis qu*on veut lui donner, & decide enſuite 
ur ce qui lui paroit le meilleur. Il eſt aime des peu- 
ples, En poſſedant les cœurs, il poſlede plus de tre- 
ſors que ſon pere n'en avoit amaſle par ſon avarice 
quelle; car il n'y a aucune famille qui ne lui donnat 

tou 
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tout ce qu'elle a de bien, Sil ſe trouvoit dans une 
preſſante neceſſite : ainſi ce qu'il leur laiſſe eſt plus 3 
lui que s'il le leur otoit. II n'a pas beſoin de ſe pre- 
cautionner pour la ſurete de fa vie; car il a toũjours 
autour de lui la plus ſure garde, qui eſt l'amour des 
peuples. Il n'y a aucun de ſes ſujets qui ne craigne 
de le perdre, & qui ne hazardat ſa propre vie pour 
conſerver celle d'un ſi bon roi. Il vit heureux, & 
tout ſon peuple eſt heureux avec lui; il craint de 
charger trop ſes peuples, ſes peuples craignent de ne 
lui offrir pas une aſſez grande partie de leurs biens. 
II les laiſſe dans l'abondance, & cette abondance ne 
les rend ni indociles, ni inſolens; car ils ſont labo- 
rieux, adonnez au commerce, fermes à conſerver la 
puretẽ des anciennes loix. La Phenicie eſt remontce 
au plus haut point de fa grandeur & de fa gloire. 
C' eſt a ſon jeune roi qu'elle doit tant de proſpèritez. 
Narbal gouverne ſous lui. O Telemaque ! s'il vous 
voyoit maintenant, avec quelle joye vous combleroit- 
il de preſens ? Quel plaiſir ſ{eroit-ce pour lui de vous 
renvoyer magnifiquement dans votre patrie ? Ne ſuis- 
je pas heureux de faire ce qu'il voudroit pouvoir 
faire lui-meme, & d'aller dans Viſle d'Ithaque mettre 
ſur le trone le fils d'Ulyſſe, afin qu'il y regne auſſi 
ſagement que Baltazar regne a Tyr ? 

Apres qu* Adoam eut ainſi parle, Talemaque charma; 
de Phiſtoire que ce Phenicien venoit de raconter, & 
plus encore des marques d'amitie qu'il en recevoitY 
dans ſon malheur, Pembraſla tendrement. Enſuite 
Adoam lui demanda par quelle avanture il etoit entr 
dans Viſle de Calypſo. Telemaque Jui fit a ſon tou 
hiſtoire de ſon depart de Tyr; de ſon paſſage dan 
Yiſle de Cypre ; de la maniere dont il avoit retrouvg 
Mentor; de leur voyage en Crete ; des jeux public 
pour I'eleftion d'un roi apres la fuite d'Idomenee ; dE 
la colere de Venus; de leur naufrage ; du plaiſir aveE 
lequel Calypſo les avoit regus; de la jalouſie de cettt 
Deeſle contre une de ſes nymphes, & de action « 


Mentof 
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Mentor qui avoit jettẽ ſon ami dans la mer, des qu'il 
vit le vaiſſeau Phenicien, 

Apres ces entretiens, Adoam fit ſervir un magni- 
ſique repas, & pour temoigner une plus grande joye, 
il raſſembla tous les plaiſirs dont on pouvoit jouir. 
Pendant le repas, qui fut ſervi par de jeunes Phẽni- 
ciens, vètus de blanc & couronneꝛ de fleurs, on brila 
les plus exquis parfums de l'orient. Tous les bancs 
des rameurs ẽtoient pleins de joũeurs de flütes. A- 
chitoas les interrompoit de tems en tems par les doux 
accords de ſa voix & de ſa lyre, dignes d' etre entendues 
a la table des Dieux, & de ravir les oreilles d' Apol- 
ne lon meme. Les Tritons, les Nereides, toutes les 
Diviniteʒ qui obẽiſſent à Neptune, les monſtres ma- 
rins memes ſortoient de leurs grotes humides & pro- 
fondes, pour venir en foule autour du vaiſſeau, char- 
mez. par cette melodie, Une troupe de jeunes Phe- 
niciens d'une rare beauté, & vetus de fin lin plus 
blanc que la neige, danſerent long- tems les danſes 
de leurs pays, puis celles d' Egypte, & enfin celles 
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dus de la Grece. De tems en tems des trompettes 
2 faiſoient retentir Ponde juſqu' aux rivages eloig- 
ttre f Le ſilence de la nuit, le calme de la mer, la 


ob lumicre tremblante de la lune repandue ſur la face 
ume {cs ondes, le ſombre azur du ciel ſemé de bril- 
ates étoiles, ſervoient à rendre ce ſpectacle encore 

N plus beau. 
' .  1<lemaque d'un naturel- vif & ſenſible goũtoit 
IJ tous ces plaiſirs; mais # n'oſoit y livrer ſon. coeur. 
Depuis qu'il avoit-eprouye avec tant de honte dans 
lie de Calypſo, combien la jeuneſſe eſt promte 
+ S'cnflamer..tous les plaiſirs memes les plus in- 
oecens lui faiſoient peur; tout lui Etoit ſuſpect, 
i regardoit Mentor; il cherchoit ſur ſon viſage 
: dans ſes yeux ce qu'il devoit ꝓenſer de tous ces 
plailirs. ; 

Mentor Etoit bien aiſe de — voir dans cet embarras, 

ä & 
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& ne faiſoit pas ſemblant de le remarquer. Enfin 
touche de la moderation de Tel6maque, il lui dit en 
ſouriant : Je comprens ce que vous craignez; vous 
£tes louable de cette crainte : mais il ne faut pas la 
pouſſer trop loin. Perſonne ne ſouhaitera jamais plus 
que moi que vous goutiez des plaiſirs, mais des plai- 
firs qui ne vous paſſionnent, ni ne vous amoliſſent 
point, Il vous faut des plaiſirs qui vous delaſſent, & 
que vous goũtieg en vous poſſedant ; mais non pas 
des plaiſirs qui vous entrainent. Je vous ſouhaite des 
plaiſirs doux & moderez, qui ne vous 6tent point la 
raiſon, & qui ne vous rendent jamais ſemblable 3 
une bete en fureur. Maintenant il eft à propos de 
vous delaſſer de toutes vos pemes. Goũtez avec 
eomplaiſance pour Adoam les plaiſirs qu'il vous offre. 
Ræjouiſſoz- vous, Telemaque, rejouiſſez- vous. La 
ſageſſe n'a. tien d' auſtẽre ni d' affectẽ: c'eſt elle qui 
donne les-vrais plaifirs ; elle ſeule les ſait aſſaĩſonner 
pour les rendre purs & durables; elle ſait meler les 


jeux & les ris avec les occupations graves & ſerieuſes; 


elle prepare le plaiſir parle travad, & elle delaſſe du 
travail par le plaiſir. La ſageſſe n'a point de honte 
de paroitre enjouẽe quand il le faut. 

En diſant ces paroles, Mentor prit une lyre, & en 
joũa avec tant d'art, qu Achitoas jaloux laiſſa tamber 
la ſienne de depit. Ses yeux s'allumoient, ſon viſage 
trouble changea de couleur: tout le monde eũt ap- 
percu fa peine & fa honte, ſi la dyre de Mentor nꝰeũt 


enlevẽ l'ame de tous les aſſiſtans. A peine oſoit - on 


reſpirer, de peur de troubler le ſilence, & de perdre 
quelque choſe de ce chant divin; on craignoit toũ- 
jours qu'il ne finit trop tõt. La voix de Mentor n'a- 
voit aucune douceur effemin&e z mais elle Etoit flexi- 


ble, -forte, & elle paſſionnoit juſqu'aux moindres 


choſes. | | 
II chanta d'abord les louanges de Jupiter, pere & 
roi des Dieux & des hommes, qui d'un ſigne de ſa 
t&te tbranle Vunivers. Puis il repreſenta Minerve 
qui 
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qui ſort de ſa tete, c' eſt- - dire la ſageſſe que ce Dieu 
forme au- dedans de lui- mème, & qui fort de lui pour 
inſtruire les hommes dociles. Mentor chanta ces ve- 
ritez d'une voix ft touchante, & avec tant de reli- 
gion, que toute Paſſemblee crut ètre tranſportee aw 
plus haut de l'Olympe à la face de Jupiter, dont les 
regards ſont plus pergans que fon tonnerre. Enſuite 
il chanta le malheur du jeune Narcifle, qui devenant. 
follement amoureux de fa propre beaute, qu'il regar- 
doit ſans ceſſe au bord d'une fontaine, fe conſuma 
lui-meme de douleur, & fut change en une fleur qui 
porte ſon nom. Enfin il chanta auſſi la funeſte mort 
du bel Adonis, qu'un ſanglier dechira, & que Venus 
paſſionnẽe pour lui ne put ranimer en faiſant au ciel. 
des plaintes ameres, | 
Tous ceux qui Vecouterent, ne purent retenir leurs 
larmes, & chacun ſentoit je ne ſai quel plaiſir en 
pleurant. Quand il eut ceſle de chanter, les Pheni- 
ciens Etonnez fe regardoient les uns les autres, L'un 
diſoit: c'eſt Orphee ; c'eſt ainſi qu*avec une lyre il 
apprivoiſoit les betes farouches, & enlevoit les bois, 
& les rochers; c'eſt ainſi qu'il enchanta Cerbere 
qu'il ſuſpendit les tourmens &Ixion & des Danaides, 
& qu'il toucha Vinexorable Pluton, pour tirer des en- 
fers la belle Eurydice. Un autre s'ëcrioit: Non, c'eſt 
Linus fils d' Apollon. Un autre rẽpondit: Vous vous 
trompez, c' eſt Apollon lui- mẽme. Telemaque n*e- 
toit guere moins ſurpris que les autres; car il igno- 
roit que Mentor ſũt avec tant de perfection chanter 
& jouer de la lyre. Achitoas, qui avoit eu le loiſir 
de cacher ſa jalouſie, commenca a donner des louanges 
à Mentor; mais il rougit en le louant, & il ne put 
achever ſon diſcours. Mentor qui voyoit ſon trou- 


ble, prit la parole, comme s'il eũt voulu Finter-- 


rompre, & tacha de le conſoler, en lui donnant 
toutes les louanges qu'il meritoit. * Achitoas ne fut 
point conſole; car il ſentoit que Mentor le ſurpaſ- 
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ſoit encore plus par fa modeſtie, que par les char- 

mes de fa voix. | 
Cependant Telemaque dit à Adoam : Je me ſou- 
viens que vous m'avez -parle d'un voyage que vous 
fites dans la Betique depuis que nous fumes partis 
d'Egypte. La Betique eſt un pays dont on raconte 
tant de merveilles, qu'à peine peut-on les croire, 
Daignez m*apprendre fi tout ce qu'on en dit eſt vrai. 
Je ſerai bien aiſe, dit Adoam, de vous: depeindre ce 
tameux pays digne de votre curiofite, & qui ſurpaſſe 
tout ce que la-renommee en publie. Aufſitot il com- 

menca ainſi. | | 

Le fleuve Betis coule dans un pays fertile, & ſous 
un ciel doux, qui eſt toujours ſerein, Le pays a pris 
le nom de ce fleuve qui ſe jette dans le grand ocean, 
aflez' pres des colomnes d' Hercule, & de cet endroit 
ou la mer furieuſe rompant ſes digues ſepara autre- 
fois la terte de Tarſis d' avec la grande Afrique. Ce 
pays ſemble avoir conſerve les delices de Page d'or. 
Les hyvers y ſont tiedes, & les rigoureux 'Aquilons 
n'y ſoufflant jamais. L'ardeur de Vete y eſt toũjours 
tempërt par des Zephirs rafraichiſſans qui viennent 
adoucir Pair vers le milieu du jour. Ainſi toute 
Pannee n'eſt qu'un heureux hymen du printems & 
de l'automne, qui ſemblent ſe donner la main. La 
terre dans les vallons & dans les campagnes unies 
porte chaque annee une double moiſſon. Les che- 
mins y ſont bordez de lauriers, de grenadiers, de jaſ- 
mins, & d'autres arbres toùjours verds, & toujours: 
fleuris. Les montagnes ſont couvertes de troupeaux 
qui fourniſſent des laines fines, recherchees de toutes 
les nations connues. Il y a pluſieurs mines d'or & 
d'argent dans ce beau pays: mais les habitans, ſim- 
ples & heureux dans leur ſimplicitẽ, ne daignent pas 
ſeulement compter Por & Vargent parmi leurs ri- 
cheſſes; ils n'eſtiment que ce qui ſert veritablement 
aux beſoins de l'homme. ä | 
Quand nous avons commence a faire notre eom- 
merce 
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merce chez ces peuples, nous avons trouvez For & 
argent parmi eux employez aux memes uſages que lo 
fer, par exemple, pour des ſocs de charue, Comm» 
ils ne faiſotent aucun commerce au-dehors, ils n'a- 


voient beſoin d'aucune monnoye. Ils ſont preſque 


tous bergers ou laboureurs. On voit en ce pays peu 


d'artiſans, car ils ne veulent ſouffrir que les arts qui 


ſervent aux veritables neceffitez des hommes; encore 
meme la plupart des hommes en ce pays, quoi qu'a- 
donnez a l'agriculture, ou a conduire des troupeaux; 
ne laiſſent pas d*exercer les arts neceſlaires a leur vie 
{imple & frugale. 

Les femmes filent cette laine, & en font des ẽtoffes 


fines & d'une merveilleuſe blancheur; elles font ſe 


pain, appretent a manger, & ce travail leur eſt facile 3 
car on ne vit en ce pays que de fruits ou de lait, 


& rarement de viande. Elles employent le cuir de. 


leurs moutons à faire une legere chauſſure pour 
elles, pour leurs maris, & pour leurs enfans. El- 
les font des tentes, dont les unes ſont de peaux 
cirẽes, & les autres d' ẽcorces d' arbres. Elles font & 
lavent tous les habits de la famille; tiennent les mai- 
ſons dans un ordre & une proprete admirable. Leurs 
habits ſont aiſez a faire; car en ce doux climat, on 
ne porte qu'une piece d*etoffe fine & legere, qui-n'eſt 
point taillee, & que chacun met a langs plis autour 
de ſon corps pour la modeſtie, lui donnant la forme 
qu'il veut. | 


Les hommes wont d'autres arts à exercer; outre la 


culture des terres & la conduite des troupeaux, que 
Part de mettre le bois & le fer en uvre; encore 
meme ne ſe ſervent · ils guere du fer, except pour les 
inſtrumens nẽceſſaires au labourage. Tous les arts 
qui regardent l' architecture leur ſont inutiles, car ils 
ne batiſſent jamais de maiſons. C'eſt; diſent-ils, s'at- 
tacher trop a la terre, que de s' faire une demeure 
qui dure beaucoup plus que nous; il ſuffit de fe de- 


fendre des injures de * Pour tous les autres arts 


= eltime*, ; 


=o = 


— wi oo Anu Gt — iC CLE —_ Td > 73ʃà— ( A RS _ hw - 
, — 4 _ - — 


— — . — 
K — 


— — i << — — 
- — —_— q 
m—_— - - 


133 TELEMAQUE. Lr. viii 
eſtimez chez les Grecs, chez les Egyptiens, & chez 


tous les autres peuples bien policez, ils -les deteſtent 
comme des inventions de la vanite & de la moleſle. 


Quand on leur parle des peuples, qui ont Part de 
faire des batimens ſuperbes, des meubles d'or & d' ar- 


gent, des Etoftes ornees de broderies & de pierres prẽ- 


cieuſes, des parfums exquis, des mets delicieux, -des. 
inſtrumens dont harmonie charme; ils rẽpondent en 


ces termes : Ces peuples font bien malheuteux d'avoir 
employe tant de travail & d'induſtrie à ſe corrompre 
cux-memes. Ce ſuperflu amollit, enyvre, tourmente 
ceux qui le poſſẽdent; il tente ceux qui en ſont pri- 
vez, de vouloir Pacquerir par l'injuſtice & par la vio- 
lence. Peut- on nommer bien, un ſuperflu qui ne ſert 


qu'a rendre les hommes mauvais? Les hommes de ces 


pays ſont- ils plus ſains & plus robuſtes que nous ? 


Vivent- ils plus long- tems? Sont - ils plus unis entre 


eux? Menent-ils- une vie plus libre, plus tranquile, 
plus gaye ?- Au contraire ils doivent ètre jaloux les 
uns des autres, rongez par une lache & noire envie, 
toujours agitez par l' ambition, par la crainte, par l' a- 
varice; incapables des plaifirs purs & ſimples, puiſ- 
qu'ils ſont eſclaves de tant de fauſſes neceſſitez, dont 
ils font dependre tout leur bonheur. 

C' eſt ainſi, continuoit Adoam, que parlent ces 
nommes ſages, qui n' ont appris la ſageſſe qu*en Etu- 


diant la ſimple nature. Ils ont horreur de notre po- 
litefle, & il faut avouer que la leur eſt grande dans 


leur aimable ſimplicité. Ils vivent tous enſemble ſans 


partager les terres; chaque famille eſt gouvernẽe par 


-fon chef, qui en eſt le veritable roi. + Le -pere de fa- 


mille eſt en droit de punir chacun de ſes enfans, ou 
petits enfans, qui fait une mauvaiſe action; mais 


avant que de le punir, il prend l'avis du reſte de Ja 


famille. Cot eee n'arrivent preſque jamais; car 


Pinnocence des mœurs, la bonne foi, l'obẽiſſance & 
I'horreur du vice habitent dans cette heureuſe terre. 
{1 ſ:mble qu Aſtrẽe, qu'on dit qui s'eſt retiree dats 


le 
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le ciel, eſt encore ici bas cachee parmi ces hommes. 
Il ne faut point de juges-parmi eux ; car leur propre 
conſcience les juge. Tous les biens font communs; 
les fruits des arbres, les legumes de la terre, le lait 
des troupeaux, ſont des richeſſes ſi abondantes, que 
des peuples ſi ſobres & ſi maderez n ont pas beſoin de 
les partager. Chaque famille errante dans ce beau 
pays tranſporte ſes tentes d'un lieu à un autre, quand 
elle a conſumã les fruits, & epuiſe les, paturages de 
endroit où elle s' toit miſe. Ainſi ils n' ont point 
d'intérèts a ſoutenir les uns contre les autres, & ils . 
' aiment tous d'un amour fraternel que rien ne trou- - 
ble. C'eſt le retranchement des vaines rieheſſes & 
des plaiſirs trompeurs, qui leur conſerve cette paix, 
cette union & cette liberte. Ils ſont tous libres, tous 
ẽgaux. On ne voit parmi eux aucune diſtinction, 
que celle qui vient de experience. des ſages vieillards, . 
ou de la ſageſſe extraordinaire de quelques jeunes 
hommes, qui égalent les vieillards conſommez en 
vertu. La fraude, la violence, le parjure, les proces, . 
les guerres ne font jamais entendre leur veix cruelle 
& empeſtëe dans ce pays cheri des Dieux.: Jamais le 
ſung humain n'a rougi cette terre; à peine y voit-on 
couler celui des agneaux. Quand on parle aces peuples 
des batailles ſanglantes, des rapides conquetes,' des 
renverſemens d'etats qu'on voiĩt dans les autres na- 
tions, ils ne peuvent aſſez s' tonner. Quoi, diſent- 
ils, les hommes ne ſont-ils pas afſez mortels, fans ſe 
donner encore les uns aux autres une mort precipitee'? - 
La vie eſt fi courte, & il ſemble qu'elle leur paroiſſe 
trop: longue ! Sont-ils ſur la terre pour ſe dechirer les 
uns les autres, & pour fe rendre mutuellement mal- 
heureux ? {945 id 
Au reſte, ces peuples de la Bẽtique ne peuvent 
comprendre qu'on admire tant les conquerans, qui 
ſubjuguent les grands empires. Quelle folie, diſent- 
ils, de mettre ſon bonheur à gouverner les autres 
hommes, dont le governement donne tant de * 
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ſi on veut les gouverner avec raiſon & ſuiyant la juſ- 
tice ! Mais pourquoi prendre plaiſir à les gouverner 
malgre eux? C'eſt tout ce qu'un homme ſage peut 
faire que de &aſſyjetter à gouverner un peuple docile, 
dont les Dieux Pont charge; ou un peuple qui le prie 
d' etre comme ſon pere & fon paſteur. Mais gouver- 
ner les peuples contre leur volonte, c'eſt ſe rendre 
très miſtrable pour avoir le faux honneur de les tenir 
dans Peſclavage. Un: conquerant eſt un homme que 
les Dieux irriteg contre le genre humain ont donne à 
la terre dans leur colere pour ravager les royaumes, 
pour repandre par tout Veffroi, la miſere, le dẽſeſ- 
poir, & pour faire autant d'eſelaves qu'il y a d'hom- 
mes libres. Un homme qui cherche la gloire ne la 
trouve t- il pas aſſez, en conduiſant avec ſageſſe ce 
que les Dieux ont mis dans ſes mains? Croit-il ne 
pouvoir meriter des louanges qu'en devenant violent, 
injuſte, hautain, uſurpateur & tyrannique ſur tous ſes 
voiſins? Il ne faut jamais ſonger a la guerre, que 
pour defendre fa liberte. Heureux celui, qui n'etant 


' point-eſclave-d*autrui, n'a point la folle ambition de 
faire d' autrui ſon eſclave | Ces grands conquerans . 


qu'on nous depeint avec tant de gloire, reſſemblent 
à ces fleuves debordez, qui paroiſſent majeſtueux, 


mais qui ravagent toutes les fertiles campagnes-qu'ihs.. 


devroient ſeulement arroſer. 


Apres Aeg fait cette peinture de la Bëè 


'tique, Telemaque charme lui fit diverfes queſtions 
curieuſes. Ces peuples, lui dit-il, boivent-ils du vin? 
Ils n'ont garde d'en boire, reprit Adoam, car ils 
n' ont jamais voulu en faire. Ce neſt ' pas qu' ils 
-manguent de raiſins: aucune terre nen porte de plus 
delicteux: mais ils ſe contentent de manger le raiſin 
comme les autres fruits, & ils craignent le vin comme 
le corrupteur des hommes. C' eſt: une efpece-de pot- 
ſon, diſent- ils, qui met en fureur.. II ne fait pas 
mourir l'homme, mais il le rend bete. Les hommes 


peuvent conſerver leur ſants-& leurs forces ay 
vec 
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Avec le vin, ils courent riſque de -ruiner leur ſantẽ 
& de perdre les bonnes mœurs. | 

Telemaque diſoit enſuite : Je voudrois bien ſayoir 
quelles loix reglent les mariages dans cette nation, 
Chaque homme, repondit Adoam, ne peut avoir 
qu'une femme, & il faut qu'il la garde tant qu'elle 
vit. L'bonneur des hommes en ce pays depend 
autant de leur fidélité a Vegard de leurs femmes, 
que l'honneur des femmes depend chez les autres peu- 
ples de leur fidelite pour leurs maris. Jamais peuple 
ne fut fi honnete, ni ſi jaloux de la ;purete, Les 
femmes y ſont belles & agrẽables; mais ſimples, mo- 
deſtes & laborieuſes. Les mariages y ſont paiſibles, 
feconds, '& ſans tache. Le mari & la femme ſemblent 
n'etre plus qu'une ſeule perſonne en deux corps diffe- 
rens; le mari & la femme p ent enſemble tous 
les ſoins domeſtiques. Le mari rẽgle toutes les affaires 
du dehors, la femme ſe renferme dans ſon menage. 
Elle ſoulage fon mari ; elle paroit n' etre fait que pour 
lui plaire; elle gagne fa confiance, & le charme 
moins par ſa beautẽ que par ſa vertu; le vrai charme 
de leur fociẽtẽ dure autant que leur vie. Ea ſobriẽtẽ, 
la moderation, - & les mceuts pures de ce! peuple lui 
donnent une vie longue & exemte de maladie. On 
y voit des vieillards de cent & de ſix-· vingts ans, qui 
ont encore de la gayetẽ & de la vigueur. 

Il me reſte, ajouta Teélémaque, à ſavoir com- 
ment ils font pour eviter-la guerre avec les peuples 
voiſms. La nature, dit Adoam, les a ſeparez des 
autres peuples, d'un cote par la mer, & de Pautre 
par de hautes montagnes vers le nord. Diailleurs les 
peuples voiſins les reſpectent à cauſe de leur vertu. 
Souvent les autres nations ne pouvant s accorder en- 


ſemble, les ont pris pour juges de leurs differends, & 


leur ont confiẽ les terres & les villes qu ils difputoient 
entre eux. Comme cette ſage nation n'a jamais fait 
aucune violence, perſonne ne fe die d' elle. Us 


rient, quand on leur parle des rois qui ne peuvent 


regler 
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regler entre eux les frontieres de leurs Etats. Peut-on 
craindre, diſent ils, que la terre manque aux hom- 
mes? Il y en aura toũjours plus qu' ils n'en pourront 
cultiver. Tandis qu'il reſtera des terres libres & 
incultes, nous ne voudrions pas meme defendre les 
notres contre des voiſins qui viendroient s' en ſaiſir. 
On ne trouve dans tous les habitans de la Betique, ni 
orgueil, ni hauteur, ni mauvaiſe foi, ni envie d' ten- 
dre leur domination. Ainſi leurs voiſins n'ont ja- 
mais rien a craindre d'un tel peuple, & ils ne peu- 
vent eſperer de gen faire craindre; c'eſt pourquoi 
ils les laiſſent en repos. Ce peuple abandonneroit 
ſon pays, ou ſe livreroit à la mort, plutot que d'ac- 
cepter la ſervitude. Ainſi il eſt autant difficile a ſub- 
juguer, qu'il eſt incapable de vouloir ſubjuguer les 
autres. C' eſt ce qui fait une paix profonde entre 
eux & leurs voiſins. | 
Adoam finit ce diſcours, en racontant de quelle 
maniere les Pheniciens faiſoĩent leur commerce dans 
la Betique. Ces peuples, diſoit- il, furent Etonnez 
quand ils virent venir au travers des ondes de la mer 
des hommes Etrangers qui venoient de f1 loin ; 
ils nous laifſerent fonder une ville dans Viſle de 
Gades ; ils nous regurent meme chez eux avec bonte, 
& nous firent part de tout ce qu'ils avoient, ſans vou- 
loir de nous aucun payement. De plus ils nous offri- 
rent de nous donner liberalement tout ce qui leur 
reſteroit de leurs laines, apres qu'ils en auroient fait 
leur proviſion pour leur uſage. En effet nous en 
. envoytrent un riche preſent. C'eſt un plaifir pour 
eux que de donner aux ẽtrangers leur ſuperflu. 
Pour leurs mines, ils n' eurent aucune peine à nous 
les abandonner; elles leur <toient inutiles. Il leur 
paroiſſoit que les hommes n' toĩent guere ſages d' al- 
ler chercher par tant de travaux dans les entrailles de 
la terre, ce qui ne peut les rendre heureux, ni ſatis- 
faire à aucun vrai beſoin. Ne creuſez point, nous 
difoient-ils, ſi avant dans la terre; — 
| c 
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de la labourer, elle vous donnera de veritables biens, 
qui vous nourriront ; vous en tirerez des fruits qui 
valent mieux que Por & que Pargent, puiſque les 
hommes ne veulent de Por & de Pargent que pour en 
acheter les alimens qui ſoutiennent la vie. 

Nous avons ſouvent voulu leur apprendre la navi- 
gation, & mener les jeunes hommes de leur pays 
dans la Phenicie ; mais ils n'ont jamais voulu que 
leurs enfans appriſſent a vivre comme nous. Ils ap- 


prendroient, nous diſoient-ils, a avoir beſoin de 


toutes les choſes qui vous ſont devenues neceſlaires. 
Ils voudroient les avoir; ils abandonneroient la vertu 
pour les obtenir par de mauvaiſes induſtries. Ils de- 
viendroient comme un homme qui a de bonnes jams 
bes, & qui perdant Vhabitude de marcher, $'accou. 
tume enfin au beſoin d'etre toujours porte comme 
un malade. Pour la navigation, ils Padmirent a cauſe 
de Vinduſtrie de cet art; mais ils croyent que c'eſt 
un art pernicieux. Si ces gens-la, diſent-ils, ont 
ſuffiſamment en leur pays ce qui eſt neceſlaire a la 
vie, que vont-ils chercher en un autre? Ce qui 
ſuffit au beſoin de la nature, ne leur ſuffit- il pas? IIs 


meriteroient de faire naufrage, puiſqu'ils cherchent 


la mort au milieu des tempetes, pour aſſouvir l'ava- 


rice des marchands, & pour flater les paſſions des 
autres hommes. 


Telemaque ẽtoit ravi d'entendre ce diſcours d. A- 


doam, & ſe rẽjouiſſoit qu'il y eũt encore au monde 
un peuple, qui ſuivant la droite nature fut fi ſage & ft 
heureux tout enſemble. O] combien ces mceurs, 
diſoit-il, ſont-elles Eloignees des mœurs vaines & 
ambitieuſes des peuples qu'on croit les plus ſages! 


Nous ſommes tellement gatez, qu'a peine pouvons- . 
nous croire que cette ſimplicitẽ fi naturelle puiſſe 


etre veritable. Nous regardons les mceurs de ce peu- 


ple comme une belle fable, & il doit regarder les 


autres comme un ſonge monſtrueux. 
Fin du buitieme Livre, 
| | ; LES 


— K — A pe 
.. 
* *% 
IF 
pa — — 
1 — — . — 
- % * — n 


LES 
AVANTURES 

DE 
TELEMAQUE, 


FILS D'ULYSSE. 


* 


LIVRE NEU VIEM E. 
SOMMAIRE. 


Venus, toiijours irritte contre Telkmague, en demande la 
perte d Jupiter; mars les Deſtinces ne permettant 
pas gil periffe, la . va concerter avec 
Neptune les moyens de Peloigner d Ithaque, ot 
Adoam le condui ſoit. Ils employent une Divinite trom- 
peuſe pour ſurprendre le pilote Athamas, qui croyant 
arriver en Ithaque, entre a pleines volles dans le 
port des Salentins. Leur roi Idomente regoit Tele- 
maque dans ſa nouvelle ville, ou il preparoit attu- 


ellement un ſacrifice d Jupiter pour le ſuccts d'une 


guerre contre les Manduriens. Le jacrificateur 
conſultant les entrailles des victimes, fait tout eſpe- 
rer @ Idominee, & lui fait entendre qu'il deura ſon 
bonheur d ſes deux nouveaux hites. 


ENDANT que Telémaque & Adoam s'en- 


n*appercevant pas que la nuit Etoit d&ja au milieu de 
ſx courſe, une Divinite ennemie & trompeuſe les E- 
loignoit d'Ithaque, que leur pilote Athamas cherchoit 
en vain. Neptune, quoique favorable aux Pheni- 
ciens, ne pouvoit ſupporter plus long-tems que Te- 
16maque eat Echape a la tempete, qui Pavoit jette con- 
tre 


tretenoient de la ſorte, oubliant le ſommeil, & 
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tre les rochers de Viſle de Calypſo. Venus Etoit encore 
plus irritèe de voir ce jeune homme qui triomphoit, 
ayant vaincu l'amour & tous ſes charmes. Dans le 
tranſport de ſa douleur, elle quitta Cythere, Paphos, 
Idalie, & tous les honneurs qu'on lui rend dans Viſle 
de Cypre. Elle ne pouvoit plus demeurer dans des 
lieux od Telẽmaque avoit mepriſe ſon empire. Elle 
monte vers Peclatant Olympe, ou les Dieux etoient 
aſſemblez auprès du trone de Jupiter. De ce lieu ils 
appergoivent les aſtres qui roulent ſous leurs pieds; 
ils voyent le globe de la terre comme un petit amas 
de boue. Les mers immenſes ne leur paroiſſent que 
comme des goutes d' eau, dont ce monceau de boue 
eſt un peu detrempe. Les plus grands royaumes ne 
font a leurs yeux qu'un peu de ſable qui couvre la ſur- 
face de cette boue. Les peuples innombrables & les 
plus puiſſantes armes ne ſont que comme des four- 
mis, qui ſe di ſputent les unes aux autres un brin d'her- 
be ſur ce monceau de boue. Les Immortels rient des 
affaires les plus ſérieuſes qui agitent les foibles hu- 
mains, & elles leur paroiſſent des jeux d'enfans, Ce 
que les hommes appellent grandeur, gloire, paiſſan- 
ce, profonde politique, ne paroit a ces ſupremes Di- 
vinitez que miſere & foibleſſe. 

C'eſt dans cette demeure ſi &levee au- deſſus de la 
terre, que Jupiter a poſe ſon trone immobile, Ses 
yeux percent juſques dans Pabime, & eclairent juſ- 
ques dans les derniers replis des cœurs. Ses regards 
doux & ſereins repandent le calme & la joye dans 
tout Punivers. Au contraire quand il ſecouè ſa che- 
velure, il Ebranle le ciel & la terre. Les Dieux 
memes, eblouis des rayons de gloire qui l'environ- 
nent, ne s' en approchent qu' avec tremblement. 

Toutes les Divinitez cëleſtes Etoient dans ce mo- 
ment aupres de lui. Venus ſe preſenta avec tous les 
charmes qui naiſſent dans ſon ſein. Sa robe [flotante 
avoitgplus d*eclat que toutes les couleurs dont Iris ſe 
Pare au milieu des ſombres nuages, quand elle vient 

O promettre 
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promettre aux mortels effrayez la fin des tempetes, & 
leur annoncer le retour du beau-tems. Sa robe Etoit 
nouee par cette fameuſe ceinture ſur laquelle paroiſ- 
ſent les Graces, Les cheveux de la Deefle ctoient at- 
tachez par derriere negligemment avec une treſſe 
d'or. Tous les Dieux furent ſurpris de fa beauté, 
comme s'ils ne Peuſlent jamais vue, & leurs yeux en 
furent eblouis, comme ceux des mortels le ſont, 
quand Phcebus après une longue nuit vient les Eclai- 
rer par ſes rayons. Ils ſe regardoient les uns les autres 
avec etonnement, & leurs yeux revenoient toũjours 
ſur Venus. Mais ils appergurent que les yeux de cet- 
te Deeſle ẽtoiĩent baignez de larmes, & qu'une dou- 
leur amere ctoit peinte ſur ſon viſage. 

Cependant elle s'avangoit vers le trone de Jupiter 
d'une demarche douce & legere, comme le vol rapide 
d'un oiſeau qui fend Peſpace immenſe des airs. II la 
regarda avec complaiſance ; il lui fit un doux ſouris, 
& ſe levant il l'embraſſa. Ma chere fille, lui dit-il, 

uelle eſt votre peine? Je ne puis voir vos larmes 
fans en Etre touche : ne craignez point de m'ouvrir 
votre coeur 3 vous connoiſſez ma tendreſſe & ma 
complaiſance. 

Venus lui repondit d'une voix douce, mais entre- 
coupe de profonds ſoupirs: O pere des Dieux & des 
hommes! vous qui voyez tout, pouvez- vous ignorer 
ce qui fait ma peine? Minerve ne geſt pas contentee 
d'avoir renverſe juſqu' aux fondemens la ſuperbe ville 
de Troye que je defendois, & de s'ètre vengee de 
Paris, qui avoit prefere ma beauté a la ſienne; elle 
gonduit par toutes les terres & par toutes les mers le 
fils d'Ulyſſe, ce cruel deſtructeur de Troye. Tele- 
maque eſt accompagne par Minerve ; c'eſt ce qui 
empeche qu'elle ne paroiſſe ici en ſon rang avec les 
autres Divinitez. Elle a conduit ce jeune temeraire 
dans Viſle de Cypte pour m'outrager ; il a mepriſe 
ma puiſſance; il n'a pas daigne ſeulement briler de 


bencens ſys mes autels; il a temoigne avoir T_T 
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des fetes que l'on celebre en mon honneur ; il a fer- 
mé ſon cœur a tous mes plaiſirs. En vain Neptune, 
pour le punir à ma pricre, a irrits les vents & les flots 
contre lui. Telemaque jette par un naufrage horri- 
ble dans Viſle de Calypſo, a triomphe de l'amour 
mcme que j'avois envoye dans cette iſle pour atten- 
drir le coeur de ce jeune Grec. Ni la jeuneſſe, ni 
les charmes de Calypſo & de ſes nymphes, ni les traits 
enflimez de PAmour n'ont pu ſurmonter les artifices 
de Minerve. Elle Va arrache de cette iſle ; me voila 
confondue; un enfant triomphe de moi. 

Jupiter, pour conſoler Venus, lui dit: II eſt vrai, 
ma fille, que Minetve defend le cœur de ce jeune 
Gree contre toutes les flèches de votre fils, & qu'el- 
le lui prepare une gloire que jamais jeune homme n'a 
meritce. Je ſuis fache qu'il ait mépriſe vos autels; 
mais je ne puis le ſoumettre a votre puiſſance. Je 
conſens, pour l'amour de vous, qu'il ſoit encore er- 
rant par mer & par terre, qu'il vive loin de ſa patrie, 
expoſe à toutes ſortes de maux & de dangers : mais 
les Deſtins ne permettent ni qu'il perifle, ni que ſa 
vertu ſuccombe dans les plaiſirs dont vous flatez les 
hommes. Conſolez-vous donc, ma fille; ſoy ez con- 
tente de tenir dans votre empire tant d'autres heros 
& tant d'Immortels. 

En diſant ces paroles, il fit a Venus un ſouris plein 
de grace & de majeſte, Un éclat de lumiere, ſem- 
blable aux plus pergans éclairs, ſortit de ſes yeux. En 
baiſant Venus avec tendreſſe il rẽpandit une odeur 
d'ambroiſie dont l'Olympe fut parfum. La Deeſſe 
ne put sempecher d' etre ſenſible a cette careſſe du 
plus grand des Dieux. Malgré ſes larmes & ſa dou- 
leur, on vit la joye fe rẽpandre ſur ſon viſage ; elle 
baiffa ſon voile pour cacher la rougeur de ſes joués, 
& Pembarras ou elle ſe trouvoit. Toute Vaſſemblee 
des Dicux applaudit aux paroles de Jupiter; & Ve- 
nus, fans perdre un moment, alla trouver Neptune, 
pour concerter avec lui les moyens de ſe venger de 
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Elle raconta à Neptune ce que Jupiter lui avoit 
dit. Je favois deja, repondit Neptune, l'ordre im- 
muable des Deſtins; mais ſi nous ne pouvons abimer 
Telémaqueè dans les flots de la mer, du moins n'ou- 
blions rien pour le rendre malheureux, & pour retar- 
der ſon retour a Ithaque. Je ne puis conſentir a faire 
perir le vaiſſeau Phenicien dans lequel il eſt embarque, 
Jaime les Pheniciens, c'eſt mon peuple, nulle autre 
nation ne cultive comme eux mon empire. C'eſt 
par eux que la mer eſt devenuè le lien de la ſocicte 
de tous les peuples de la terre. Ils m'honorent par 
de continuels ſacrifices ſur mes autels ; ils ſont juſtes, 
lages & laborieux dans le commerce; ils rẽpandent 
par- tout la commodite & Pabondance. Non, De- 
eſſe, je ne puis ſouffrir qu'un de leurs vaiſſeaux faſſe 
naufrage; mais je ferai que le pilote perdra ſa route, 
& qu'il s'eloignera d' Ithaque on il veut aller. Ve- 
nus contente de cette promeſſe rit avec malignite, & 
retourna dans ſon char volant fur les prez fleuris d'I- 
dalie, ou les Graces, les Jeux & les Ris temoignerent 
leur joye de la revoir, danſant autour d'elle ſur les 
fleurs qui parfument ce charmant ſejour. 

Neptune envoya auffitot une Divinite trompeuſe, 
ſemblable aux ſonges, excepte que les ſonges ne trom- 
pent que pendant le ſommeil ; au lieu que cette Di- 
vinite enchante les ſens de ceux qui veillent. Ce Dieu 
mal-faiſant environne d'une foule innombrable de 
menſonges ailez, qui voltigent autour de lui, vint 
repandre une liqueur ſubtile & enchantee ſur les yeux 
du pilote Athamas, qui conſidéroit attentivement la 
clarté de la lune, le cours des étoiles & le rivage d'I- 
thaque, dont il decouvroit deja aſſez pres de lui les 
rochers eſcarpez. Dans ce meme moment les yeux 
du pilote ne lui montrerent plus rien de veritable. 
Un faux ciel & une terre feinte ſe preſenterent a lui. 
Les Etoiles parurent comme ſi elles avoient change 
leur cours, & qu'elles fuſſent revenues ſur leurs pas. 


Tout ! Olympe ſembloit ſe mouvoir par des loix nou- 
| | velles, 
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velles; la terre m&me Etoit changee. Une fauſſe 
Ithaque ſe preſentoit toujours au pilote pour Pamuſer, 
tandis qu'il s*cloignoit de la veritable. Plus il s'avan- 


coit vers cette image trompeuſe du rivage de l'iſle, 


plus cette image reculoit ; elle fuyoit toujours devant 
lui, & il ne ſavoit que croire de cette fuite. Quel- 
quefois il s' imaginoit entendre deja le bruit qu'on fait 
dans un port. Deja il ſe préparoit, ſelon l'ordre 
qu'il en avoit regu, a aller aborder ſecretement dans 
une petite iſle qui eſt auprès de la grande, pour de- 
rober le retour de Telemaque aux amans de Pene- 
lope conjurez contre lui, Quelquefois il craignoit les 
Ecueils, dont cette cote de la mer eſt bordee, & il 
lui ſembloit entendre l'horrible mugiſſement des va- 
gues, qui vont ſe briſer contre les Ecucils. Puis tout-a- 
coup il remarquoit que la terre paroiffoit encore Elot- 
gnee, Les montagnes n'etoient a ſes yeux dans cet 
cloignement que comme de petits nuages, qui obſcur- 
ciſſent quelquefois VPhorizon pendant que le ſoleil ſe 
couche. Ainſi Athamas Etoit Etonne, & Pimpreſſion 
de la Divinite trompeuſe qui charmoit ſes yeux, luz 
faiſoit Eprouver un certain ſaiſiſſement qui lui avoit 
cte juſqu'alors inconnu. [letoit meme tente de croire 
qu'il ne veilloit pas, & qu'il etoit dans l'illuſion 
d'un ſonge. Cependant Neptune commanda au vent 
d'orient de ſouffler, pour jetter le navire ſur les cõtes 
de PHeſperie. Le vent obeit avec tant de violence, 
que le navire arriva bient6t ſur le rivage que Neptune 
avoit marque. 

Deja I Aurore annongoit le jour: deja les Etoiles, 
qui craignent les rayons du ſoleil, & qui en font ja- 
louſes, alloient cacher dans Focean leurs ſombres 
teux, quand le pilote s ẽcria: Enfin je n'en puis plus 
douter, nous touchons preſque à l'iſle d'Ithaque ; 
Telemaque, réjouiſſez-vous; dans une heure vous 
pourrez revoir Penelope, & peut- tre trouver Ulyſte 
remonte ſur ſon trone, | 
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A ce cri Telemaque, qui Etoit immobile dans les 
bras du ſommeil, $'eveille, ſe leve, monte au gou- 
vernail, embraſſe le pilote, & de ſes yeux a peine en- 
core ouverts, regarde fixement la cote voiſine : il gé- 
mit, ne reconnoiſſant pas les rivages de fa patrie. 
HeElas f ou ſommes-nous, dit-i] ? Ce reſt point-1a 
ma chére Ithaque. Vous vous etes trompe, Atha- 
mas; vous connoifſez mal cette cote ſi Eloignee de 
votre pays. Non, non, repondit Athamas, je ne 
Puis me tromper en conſiderant les bords de cette iſle, 
Combien de fois ſuis-je entre dans votre port? Jen 
connois 12 moindres rochers; le rivage de 
Tyr reſt guẽre mieux dans ma mEmoire. Recon- 
noiſſez cette montagne qui avance; voyez ce rocher 
qui s'ẽleve comme une tour; n'entendez-vous pas 
Ja vague qui ſe rompt contre ces autres rochers, lorſ- 
qu'ils ſemblent menacer la mer par leur chiite ? Mais 
Ne remarquezZ-vous pas ce temple de Minerve qui 
fend la nue? Voila la fortereſſe & la maiſon d*Ulyſſe 
votre pẽre. Vous vous trompez, 0 Athamas, re- 
pondit 'Telemaque ; je vois au contraire une cote aſ- 
ſez relevẽe, mais unie; j'appergois une ville qui n'eſt 
point Ithaque. O Dieux ! Eft-ce ainſi que vous vous 
Jouez des hommes 

Pendant qu'il diſoit ces paroles, tout-à- coup les 
yeux d' Athamas furent changez ; le charme fe rom- 
pit; il vit le rivage tel qu'il ẽtoit veritablement, & 
reconnut ſon erreur. Je Vavoue, 6 Telemaque, 
S ẽcria-t· il, quelque Divinite ennemie avoit enchante 
mes yeux: Je croyois voir Ithaque, & ſon image toute 
_ entiere ſe preſentoit a moi; mais dans ce moment 
elle diſparoit comme un ſonge. Je 'vois une autte 
ville; c'eſt ſans doute Salente qu*Idemente fugitif de 
' Crete vient de fonder dans PHeſperie. Jappercois des 
murs qui 8'<levent, & qui ne ſont pas encore ache- 
vez: je vois un port qui n'eſt pas entiẽrement fortifie. 

Pendant qu'Athamas remarquoit les divers ouvrages 
-nouvellement faits dans cette ville naiſſante, & que 
5 | Telemaque 
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Telemaque deploroit ſon malheur, le vent que Nep- 
tune faiſoit ſouffler, les fit entrer a pleines voiles dans 
une rade ou ils fe trouverent a Pabri, & tout aupres 
du port. 

Mentor, qui n'ignoroit ni la vengeance de Nep- 
tune, ni le cruel artifice de Venus, n'avoit fait que 
ſourire de Perreur d'Athamas. Quand ils furent dans 
cette rade, Mentor dit a Teemaque : Jupiter vous 
eprouve; mais il ne veut pas votre perte. Au con- 
traire, il ne vous Eprouve que pour vous ouvrir le 
chemin de la gloire. Souvenez-vous des travaux 
d' Hercule; ayez toujours devant vos yeux ceux de 
votre pere. Quiconque ne fait pas ſouffrir, n'a point 
un grand coeur. II faut par votre patience & votre 
courage laſſer la cruelle fortune qui ſe plait a vous 
perſècuter. Je crains moins pour vous les plus af- 
freuſes diſgraces de Neptune, que je ne craignois les 
careſſes flateuſes de la Deefle qui vous retenoit dans 
ſon iſle. Que tardons nous? Entrons dans ce port ; 
voici un peuple ami; c'eſt chez les Grecs que nous 
arrivons : Idomentee maltraite par la fortune aura pi- 
tic des malheureux. Auflitot ils entrerent dans le 
port de Salente, ou le vaiſſeau Phenicien fut regu fans 
peine, parce que les Pheniciens ſont en paix & en 

commerce avec tous les peuples de Punivers. 

Telemaque regardoit avec admiration cette ville 
naiflante. Semblable a une jeune plante, qui ayant 
£tE nourrie par la douce roſce de la nuit, ſent des le 
matin les rayons du ſoleil qui viennent Pembellir; elle 

\Croit, elle ouvre ſes tendres boutons, elle 'Etend ſes 
feuilles vertes, elle Epanouit ſes fleurs odoriferantes 
avec mille couleurs nouvelles: a chaque moment 
qu'on la voit, on y trouve un nouvel eclat. Ainſi 
forifloit la nouvelle ville d' Idomènẽe fur le rĩvage de 
la mer. Chaque jour, chaque heure elle crviſſoſt avec 
magnificence, & elle montroit de loin aux Etrangers 
qui Etoient ſur la mer, de nouveaux ornemens dar- 
chitecture qui s' levoiĩent juſqu'au ciel. Toute la 
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cote retentiſſoit des cris des ouvriers, & des coups 
de marteaux. Les pierres Etoient ſuſpendues en Vair 
par des grues avec des cordes. Tous les chefs ani- 
moient le peuple au travail des que Paurore paroiſ- 
ſoit; & le roi Idomenee donnant partout ſes ordres 
lui-méme, faiſoit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence, 

A peine le vaiſſeau PheEnicien fut arrive, que les 
Cretois donnerent a Tclemaque & a Mentor toutes 
les marques d'une amitie fincere, On ſe hata d'a- 
vertir Idomenee de Parrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils 
d'Ulyſſe, s'ecria- t- il! d'Ulyſſe ce cher ami, ce ſage 
heros, par qui nous avons enfin renverſé la ville de 
Troye ! Qu'on Pamene ici, & que je lui montre com- 
bien j'ai aime ſon pere. Auſſitôt on lui preſente 
Telémaque, qui lui demande Vhoſpitalite, en lui di- 
fant fon nom. TIdomence lui repondit avec un viſage 
doux & riant : Quand meme on ne m'auroit pas dit 
qui vous etes, je Crois que je vous aurois reconnu. 
Voila Ulyſſe lui-meme, voila ſes yeux pleins de ſeu, 
& dont le regard eſt ſi ferme. Voila fon air d'abord 
fxoid & referve, qui cachoit tant de vivacite & de 
graces, Je reconnois meme ce ſourire fin, cette ac- 
tion negligee, cette parole douce, ſimple & inſinuan- 
te, qui perſuadoit avant qu'on etit le tems de s'en 
defier. Oui, vous ©tes le fils d'Ulyſſe, mais vous 
ſerez auſſi le mien. O mon fils, mon cher fils 
quelle avanture vous amene ſur ce rivage ? Eſt- ce 
pour chercher votre pere ? Helas! je n'en ai aucune 
nouvelle. La fortune nous a perſecutez lui & moi; 
il a cu le malheur de ne pouvoir retrouver fa patrie, 
& j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la 
colere des Dieux contre moi. Pendant qu*Idome- 
nee diſoit ces paroles, il regardoit fixement Men- 
tor, comme un homme dont le viſage ne lui Etoit 
pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le 
nom. 


Cepen- 
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Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
yeux: O roi] pardonnez-moi la douleur que je ne 
ſaurois vous cacher dans un tems, ou je ne devrois 
vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 
pour vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d*Ulyſſe, vous m'apprenez vous-meme a 
ſentir le malheur de ne point retrouver mon pere. II 
y a dija long-tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de 
le revoir, ni de ſavoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner a Ithaque, ou Penelope languit dans le 
deſir d*etre delivree de ſes amans. J'avois cru vous 
trouver dans Pifle de Crete ; j'y ai ſa votre cruelle 
deftinee, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de PHeſperie, ou vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, 
& qui me tient errant dans tous les pays loin d' Itha- 
que, m'a enfin jette ſur vos cotes. Parmi tous les 
maux qu'elle m'a faits, c'eſt celui que je ſupporte le 
plus volontiers. Si elle m'ẽloigne de ma patrie, du 
moins elle me fait connoitre le plus genereux de tous 
les rois. 

A ces mots Idomen&e embraſſa tendrement Tele- 
maque, & le menant dans ſon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne ? 
Il me ſemble que je Pai vi autrefois. C*eft Mentor, 
repliqua Telemaque, Mentor ami d'Ulyſſe, a qui il 
a conhe mon enfance. Qui pourroit vous dire tout 
ce que je lui dois ? 

Auffitot Idomenee s'avance, tend la main a Men- 
tor : Nous nous ſommes vus, dit il, autrefois. Vous 
ſouvencz- vous du voyage que vous fites en Crete, & 
des bons conſcils que vous me donnates ? Mais alors 
Pardeur de la jeuneſſe, & le goiit des vains plaiſirs 
m*entrainoient. Il a falu que mes malheurs m'ayent 
inſtruit pour m*apprendre ce que je ne voulois pas 
croire, Plit aux Dieux que je vous euſſe cru, 6 


ſage vieillard! Mais je remarque avec etonnement 
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cõte retentifloit des cris des ouvriers, & des coups 
de marteaux. Les pierres Etoient ſuſpendutes en l'air 
par des gruès avec des cordes. Tous les chefs ani— 
moient le peuple au travail des que Paurore paroiſ- 
ſoit; & le roi Idomènce donnant partout ſes ordres 
lui-méme, faiſoit avancer les ouvrages avec une in- 
croyable diligence, 

A peine le vaiſſeau Phẽnicien fut arrive, que les 
Cretois donncrent a Telẽmaque & a Mentor toutes 
les marques d'une amitie fincere. On ſe hata d'a- 
vertir Idomenee de Parrivee du fils d'Ulyſſe. Le fils 
d' Ulyſſe, Secria-t-il ! d'Ulyſſe ce cher ami, ce ſage 
heros, par qui nous avons enfin renverſé la ville de 
Troye | Qu'on Vamene ici, & que je lui montre com- 
bien j'ai aime ſon pere. Auflitot on lui preſente 
Telémaque, qui lui demande I hoſpitalite, en lui di- 
fant ſon nom. Idomènce lui repondit avec un viſage 
doux & riant : Quand meme on ne n''auroit pas dit 
qui vous étes, je crois que je vous aurois reconnu. 
Voila Ulyſſe lui-meme, voila ſes yeux pleins de ſeu, 
& dont le regard eſt fi ferme, Voila ſon air d'abord 
froid & referve, qui cachoit tant de vivacite & de 
graces. Je reconnois meme ce ſourire fin, cette ac- 
tion negligee, cette parole douce, ſimple & inſinuan- 
te, qui perſuadoit avant qu'on etit le tems de s'en 
defier. Oui, vous tes le fils d'Ulyfle, mais vous 
ſerez auſh le mien. O mon fils, mon cher fils 
quelle avanture vous amene ſur ce rivage ? Eſt- ce 
pour chercher votre pere ? Helas! je n'en ai aucune 
nouvelle. La fortune nous a perſecutez lui & moi; 
il a eu le malheur de ne pouvoir retrouver fa patrie, 
& j'ai eu celui de retrouver la mienne pleine de la 
colere des Dieux contre moi. Pendant qu*Idome- 
nee diſoit ces paroles, il regardoit fixement Men- 
tor, comme un homme dont le viſage ne lui Etoit 
pas inconnu, mais dont il ne pouvoit retrouver le 
nom. 
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Cependant Telemaque lui repondit les larmes aux 
yeux : O roi ! pardonnez-moi la douleur que je ne 
ſaurois vous cacher dans un tems, ou je ne devrois 
vous marquer que de la joye & de la reconnoiſſance 
pour vos bontez. Par le regret que vous temoignez 
de la perte d'Ulyſſe, vous m'apprenez vous-meme a 
ſentir le malheur de ne point retrouver mon pere. II 
y a d:ja long-tems que je le cherche dans toutes les 
mers. Les Dieux irritez ne me permettent pas de 
le revoir, ni de favoir s'il a fait naufrage, ni de pou- 
voir retourner a Ithaque, on Penelope languit dans le 
deſir d*etre delivree de ſes amans. Pavois cru vous 
trouver dans Vifle de Crete ; jy ai ſi votre cruelle 
deftince, & je ne croyois pas devoir jamais appro- 
cher de PHeſperie, on vous avez fonde un nouveau 
royaume. Mais la fortune, qui ſe joue des hommes, 
& qui me tient errant dans tous les pays loin d'Itha- 
que, m'a enfin jette ſur vos cotes. Parmi tous les 


maux qu'elle m'a faits, c'eſt celui que je ſupporte le 


plus volontiers. Si elle m*eloigne de ma patrie, du 
moins elle me fait connoitre le plus genereux de tous 
les rois. 

A ces mots Idomèénëe embraſſa tendrement Tele- 
maque, & le menant dans ſon palais, il lui dit: Quel 
eſt donc ce prudent vieillard qui vous accompagne ? 
Il me ſemble que je Vai vi autrefois. C'eſt Mentor, 
repliqua Telemaque, Mentor ami d'Ulyſſe, a qui il 
a conhe mon enfance. Qui pourroit vous dire tout 
ce que je lui dois ? 

Auftitot Idomentee s'avance, tend la main a Men- 
tor : Nous nous ſommes vus, dit il, autrefois. Vous 
ſouvencz- vous du voyage que vous fites en Crete, & 
des bons conſeils que vous me donniates ? Mais alors 
Pardeur de la jeuneſſe, & le goũt des vains plaiſirs 
m'entrainoient. II a falu que mes malheurs m'ayent 
inſtruit pour m'apprendre ce que je ne voulois pas 
croire, Plũt aux Dieux que je vous euſſe cru, 6 
ſage vicillard ! Mais je remarque avec Etonnement 
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que vous n'etes preſque point change depuis tan 
d*annecs ; c'eſt la meme fraicheur de viſage, la 
meme taille droite, la meme vigueur; vos cheveux 
ſeulement ont un peu blanchi. 

Grand roi, repondit Mentor, fi j*etois flateur, je 
vous dirois de meme, que vous avez conlerve cette 
fleur de jeuneſſe qui eclatoit ſur votre viſage avant le 
Tiege de Troye; mais j'aimerois mieux vous deplaire 
que de bleſſer la verite, D'ailleurs je vois par votre 
| Jage diſcours que vous n'aimez pas la flaterie, & 
qu'on ne hazarde rien en vous parlant avec ſincærité. 
Vous étes bien change, & j'aurois eu de la peine 
a vous reconnoitre, J'en connois clairement h 
cauſe; c' eſt que vous avez beaucoup ſouffert dans 
vos malheurs. Mais vous avez bien gagne en ſouf- 
frant, puiſque vous avez acquis la ſageſſe. On doit 
ſe conſoler aiſement des rides qui viennent ſur le vi- 


ſage, pendant que le coeur s'exerce & fe fortifie dans 


la vertu. Au reite, ſachez que les rois s'uſent toũ- 


jours plus que les autres hommes. Dans Vadverſite, 


les peines de l'eſprit & les travaux du corps les font 
vieillir avant le tems. Dans la proſperite, les delices 
d'une vie molle les uſent bien plus encore que tous 
les travaux de la guerre. Rien n'eſt fi mal ſain que 
les plaifirs on l'on ne peut ſe moderer, De Ia vient 
que les rois, & en paix & en guerre, ont toũjours des 
peines & des plailirs, qui font venir la vieilleſſe avant 
Page on elle doit venir naturellement. Une vie ſo- 
bre, m oderee, ſimple, exemte d'inquietudes & de 
paſſions, reglee & laborieuſe, retient dans les mem- 
bres d'un homme ſage la vive jeuneſſe, qui fans ces 
precautions eſt toujours prete a $*envoler ſur les ailes 
du tems. 

Idomence charme du diſcours de Mentor Veut é- 
coute long-tems, ſi on ne fit venu Pavertir pour un 
ſacrifice qu'il devoit faire a Jupiter. Telemaque & 
Mentor le ſuivirent, environnez d'une grande foule de 
peuple, qui confideroit avec empreſſement & * 
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fire ces deux Etrangers, Les Salentins ſe diſoient 
les uns aux autres : Ces deux hommes ſont bien dif- 
ferens. Le jeune a je ne ſai quoi de vif & d'aima- 
ble; toutes les graces de la beauté & de la jeuneſſe 
ſont repandues ſur ſon viſage & ſur ſon corps : mais 
cette beaute n'a rien de mou ni d'effemine. Avec 
cette fleur ſi tendre de la jeuneſſe, il paroit vigoureux, 
robuſte, endurci au travail. Cet autre, quoique bien 
plus age, n'a encore rien perdu de fa force. Sa mine 
paroit d'abord moins haute, & ſon viſage moins gra- 
cieux: mais quand on le regarde de près, on trouve 
dans ſa fimplicite des marques de ſageſſe & de vertu, 
avec une nobleſſe qui etonne. Quand les Dieux ſont 
deſcendus ſur la terre pour ſe communiquer aux mor- 
tels, ſans doute qu'ils ont pris de telles figures d'e- 
trangers & de voyageurs. 

Cependant on arrive dans le temple de Jupiter, 
qu'Idomènée, du ſang de ce Dieu, avoit orne avec 
beaucoup de magnificence. Il etoit environne d'un 
double rang de colomnes de marbre jaſpe. Les cha- 
piteaux Etoient d' argent. Le temple etoit tout in- 
cruſte de marbre avec des bas-reliefs, qui repreſen- 
toient Jupiter change en taureau, le raviſſement 
d' Europe, & ſon paſſage en Crete au travers des flots. 
Ils ſembloient reſpecter Jupiter, quoiqu'il füt ſous 
une forme Etrangere. On voyoit enſuite la naiſſance 
& la jeuneſſe de Minos; enfin ce ſage roi donnant, 
dans un àge plus avance, des loix a toute ſon iſle pour 
la rendre a jamais floriflante. "I elemaque y remar- 


qua auſſi les principales avantures du ſiege de Troye, 


on Idomence avoit acquis la gloire d'un grand capi- 
taine. Parmi ces repreſentations de combats, il chercha 
ſon pere; il le reconnut prenant le chevaux de Rheſus 
que Diomede venoit de tuer; enſuite diſputant avec 
Ajax les armes d'Achille devant tous les chefs de 
Parmee Greque aſſemblez; enfin ſortant du cheval 
tatal pour verſer le ſang de tant de Troyens. 
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Telemaque le reconnut d' abord a ces fameuſes ac- 
tions, dont il avoit ſouvent oui parler, & que Men- 
tor meme lui avoit racontees, Les larmes coulerent 
de ſes yeux; il changea de couleur; ſon viſage pa- 
rut trouble. Idomenee Pappergut, quoique Tele- 
maque ſe detournat pour cacher ſon trouble. N*ayez 
point de honte, lui dit Idomence, de nous laiſſer voir 
combien vous Etes touche de la gloire & des mal- 
heurs de votre pere. 

Cependant Ie peuple s' aſſembloiĩt en foule ſous ces 
vaſtes portiques, formez par le double rang de colom- 
nes qui environnoient le temple. Il y avoit deux 
troupes de jeunes garcons & de jeunes filles, qui chan- 
toient des vers a la louange du Dieu qui tient dans 
ſes mains la foudre. Ces enfans choiſis de la figure 
la plus agreable, avoient de longs cheveux flotans 
ſur leurs Epaules. Leurs tetes Etoient couronnees 
de roſes & parſumees: ils etoient tous vetus de blanc. 
Idomence faiſoit a Jupiter un ſacrifice de cent tau- 
reaux, pour ſe le rendre favorable dans une guerre 
qu'il avoit entrepriſe contre ſes voiſins. Le ſang des 
victimes fumoit de tous cotez : on le voyoit ruiſſeler 
dans les profondes coupes d'or & dargent. 

Le vieillard Theophane, ami des Dieux, & pretre 
du temple, tenoit pendant le ſacrifice ſa tete couverte 
d*un bout de fa robe de pourpre. Enſuite il con- 
ſulta les entrailles des victimes, qui palpitoient encore. 
Puis s'ëtant mis ſur le trepied facre: O Dieux ! s'e- 
cria-t-il, quels font donc ces deux Etrangers que le 
ciel envoye en ces lieux? Sans eux la guerre entre- 
priſe nous ſeroit ſuneſte, & Salente tomberoit en 
ruine avant que d*achever d'etre elevee ſur ſes fonde- 
mens. Je vois un jeune heros que la ſageſſe mene 
par la main; il n'eſt pas permis a une bouche mor- 
telle d'en dire d'avantage. 

En diſant ces paroles, ſon regard étoit farouche, 
& ſes yeux Etincelans ; il ſembloit voir d'autres ob- 


Jets que ceux qui paroiſſoient devant lui; ſon viſage 
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Gtoit enflime : il Etoit trouble & hors de lui-meme z 
ſes cheveux Etoient hëriſſez, ſa bouche ecumante, ſes 
bras levez & immobiles, Sa voix emue etoit plus 
forte qu*aucune voix humaine; il etoit hors d'haleine, 
& ne pouvoit tenir renferme au dedans de lui Peſprit 
divin qui Pagitoit. 

O heureux Idomènce, s'éëcria-t-il encore! Que 
vois-je! Quels malheurs evitez ! Quelle douce paix 
au-dedans, mais au dehors quels combats! Quelles 
victoires! O Telemaque ! tes travaux ſurpaſſent ceux 
de ton përe; le fier ennemi gemit dans la pouſſiere 
ſous ton glaive; les portes d' airain, les inacceſſibles 
ramparts tombent a tes pieds. O grande Doeeſſe, 
que ſon pEre. O jeune homme] tu reverras en- 
fin. — A ces mots la parole meurt dans fa bouche, 
& il demeure comme malgre lui dans un filence plein 
ctonnement. 

Tout le peuple eſt glace de crainte; Idomence 
tremblant n'oſe lui demander qu'il acheve, Telé- 
maque meme ſurpris comprend a peine ce qu'il vient 
d'entendre; a peine peut-il croire qu'il ait entendu 
ces hautes predictions, Mentor eſt le ſeul que Peſ- 
prit divin n'a point etonne, Vous entendez, dit-il 
1 Idomenee, le deſſein des Dieux. Contre quelque 
nation que vous ayez 2 combatre, la victoire ſera 
dans vos mains, & vous devrez au jeune fils de vo- 
tre ami le bonheur de vos armes. N*en ſoyez point 
jaloux; profitez ſeulement de ce que les Dieux vous 
donnent par lui. 

Idomence n'ẽtant pas encore revenu de ſon ctonne- 
ment, cherchoit en vain des paroles; ſa langue de- 
meuroit immobile. 'Telemaque plus prompt dit i 
Mentor: Tant de gloire promiſe ne me touche 
point; mais que peuvent donc ſignifier ces dernieres 
paroles : Tu reverras? Eſt- ce mon pere, ou ſeulement 
chaque? Helas ! que n'a-t- il acheve ! il m'a laifle plus 
en doute que je n'etois. O Ulyſſe! 6 mon pere |! ſe- 
roit ce vous-meme que je dois revoir? Seroit- il vrai? 
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Mais je me flate; cruel oracle! tu prens plaiſir à te 
jouer d'un malheureux; encore une parole, & Je- 
tois au comble du bonheur. 

Mentor lui dit: Reſpectez ce que les Dieux dé- 
couvrent, & n' entreprenez pas de decouvrir ce qu'ils 
veulent cacher. Une curiofite temeraire mérite d'è- 
tre confondue. C'eſt par une ſageſſe pleine de bonte 
que les Dieux cachent aux foibles hommes leurs deſti- 
nees dans une nuit impenetrable, Il eſt utile de pre- 
voir ce qui depend de nous pour le bien faire ; mais 
11 n'eſt pas moins utile d'ignorer ce qui ne depend pas 
de nos ſoins, & ce que les Dieux veulent faire de 
nous. 

Telemaque touche de ces paroles ſe retint avec 
beaucoup de peine. Idomenee, qui Etoit revenu de 
ion etonnement, commenca de ſon cote a Jouer le 
grand Jupiter, qui lui avoit envoye le jeune Telé- 
maque & le ſage Mentor pour le rendre victorieux 
de ſes ennemis, Apres qu'on eut fait un magnifique 
repas, qui ſuivit le ſacrifice, il parla ainſi aux deux 
Etrangers : 

Javoue que je ne connoiſſois point encore aſſez 
Part de rcgner, quand je revins en Crete apres le 
ſiége de Troye. Vous ſavez, chers amis, les malheurs 
qui m' ont prive de regner dans cette grande iſle, puiſ- 
que vous m'aſſurez que vous y avez été depuis que 
j; en ſuis parti. Encore trop heureux, ſi les coups les 
plus cruels de la fortune ont ſervi à m'inſtruire & à 
me rendre plus modere! Je traverſai les mers, com- 
me un fugitif, que la vengeance des Dieux & des 
hommes pourſuit. Toute ma grandeur paſſce ne ſer- 
voit qu'a me rendre ma chiite plus honteuſe & plus 
inſupportable. Je vins refugier mes Dicux Penates 
ſar cette cote deſerte, on je ne trouvai que des terres 
incultes couvertes de ronces & d'epines, des forcts 
auſſi anciennes que la terre, des rochers preſque inac- 
ceſſibles on ſe retiroient les betes farouches. Je fus 


r6duit à me r6jouir de poſleder, avec un petit nombre 
de 


ö e , Ce on oy OPIN 


Liv./1%X.  TELEMAQUE. 9 


de ſoldats & de compagnons, qui avoient bien voulu 
me ſuivre dans mes malheurs, cette terre ſauvage, & 
d'en faire ma patrie, ne pouvant plus eſperer de revoir 
jamais cette iſle fortune, ou les Dieux m'avoient 
fait naitre pour y regner, Helas! diſois-je en moi- 
meme, quel changement ! Quel exemple terrible ne 
ſuis-je point pour les rois | Il faudroit me montrer 
a tous ceux qui regnent dans le monde, pour les in- 
ſtruire par mon exemple. IIs s'imaginent n'avoir 
rien a craindre a cauſe de leur Elevation au- deſſus du 
reſte des hommes. He! c'eſt leur Elevation meme, 
qui fait qu'ils ont tout a craindre. J'ctois craint de 
mes ennemis, & aime de mes ſujets, Je comman- 
dois à une nation puiſſante & belliqueuſe. La renom- 
mee avoit porte mon nom dans les pays les plus E- 
loignez. Je rẽgnois dans une iſle fertile & delicieuſe. 
Cent villes me donnoient chaque anne un tribut de 
leurs richefles z ces peuples me reconnoiſſoient pour 
etre du ſang de Jupiter, ne dans leur pays. Ils m'ai- 
moicnt comme le petit- fils du ſage Minos, dont les 
loix les rendent ſi puiſſans & ft heureux. Que man- 
quoit-il a mon bonheur, ſinon d'en ſavoir jouir avec 
moderation? Mais mon orgueil & la flaterie que j'ai 
ẽcoutẽe, ont renverſe mon trone. Ainſi tomberont 
tous les rois qui ſe livreront a leurs deſirs, & aux con- 
ſeils des eſprits flateurs. Pendant le jour je tachois 
de montrer un viſage gai, & plein d'eſperance pour 
ſoutenir le courage de ceux qui m' avoiĩent ſuivi. Fai- 
ſons, leur diſois-je, une nouvelle ville, qui nous con- 
ſole de tout ce que nous avons perdu. Nous ſommes 
environnez de peuples, qui nous ont donné un bel 
exemple pour cette entrepriſe. Nous voyons Ta- 
rente qui s' leve aſlez pres de nous. C'eſt Phalante 
avec ſes Lacedemoniens, qui a fonde ce nouveau roy- 
aume. Philoctete donne le nom de Petilie à une 
grande ville, qu'il batit ſur la meme cote. Meta- 
ponte eſt encore une ſemblable colonie. Ferons- nous 
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moins que tous ces étrangers errans comme nous; 

La fortune ne nous eſt pas plus rigoureuſe. 
Pendant que je tachois d'adoucir par ces paroles les 
peines de mes compagnons, je cachois au fond de 
mon cœur une douleur mortelle. C'ẽtoit une con- 
ſolation pour moi que la lumiere du jour me quittat, 
& que la nuit vint m'enveloper de ſes ombres pour 
deplorer en liberte ma miſerable deſtince, Deux 
torrens de larmes ameres coulojent de mes yeux, & 
le doux ſommeil m*etoit inconnu. Le lendemain je 
recommeng ois mes travaux avec une nouvelle ardeur, 
Voila, Mentor, ce qui fait que vous m'avez trouve 

i vieilli. 

Apres qu'Idoménte eut achevé de raconter ſes 
peines, il demanda a Ielemaque & a Mentor leurs 
{ecours dans Ja guerre ou il fe trouvoit engage, Je 
vous renvoyerat, leur diſoit-il, a Ithaque des que la 
guerre ſera ſinie. Cependant je ferai partir des vaiſ- 
aux vers toutes les cotes les plus Eloignees pour ap- 
prendre des nouvelles d'Ulyſſe. En quelque endroit 
des tertes connuts que la tempete ou la colere de 
quelque Divinite Pait jette, je ſaurai bien Fen retirer. 
Plaiſe aux Dieux qu'il foit encore vivant ! Pour vous, 
Je vous renvoyerai avec les meilleurs vaiſſeaux, qui 
ayent jamais été conſtruits dans l'iſle de Créte; ils 
ſont faits du bois coupe ſur le veritable mont Ida, 
ou Jupiter nayuit, Ce bois ſacré ne ſauroit perir 
dans les flots: les vents & les rochers le craignent & 
le reſpectent. Neptune mème dans ſon plus grand 
courroux :1'oferoit ſoulever les vagues contre lui. Aſ- 
ſurez- vous donc que vous retournerez heureuſement 
a Ithaque ſans peine, & qu'aucune Divinite ennemie 
ne pourra plus vous faire errer fur tant de mers. Le 
trajet eſt court & facile. Renvoyez le vaiſſeau Phe- 
nicien qui vous a portez juſqu'ici, & ne ſongez qu'a 
acquerir la gloire d'ẽtablir le nouveau royaume d'Ido- 
menee, pour reparer tous ſes malheurs. C'eſt a ce 
prix, © fils d'Ulyfle, que vous ſerez juge digne de 
votre 
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votre pẽre. Quand meme les Deſtinees rigoureuſes 
Pauroient deja fait deſcendre dans le ſombre royaume 
de Pluton, toute la Grece charmee croira le revoir 
en vous. | 

A ces mots, Telemaque interrompit Idomence, 
Renvoyons, dit-1], le vaiſſeau Phenicien. Que tar- 
dons- nous a prendre les armes pour attaquer vos en- 
nemis? Ils ſont devenus les notres. Si nous avons 
ẽtè victorieux en combatant dans la Sicile pour A- 
ceſte Troyen & ennemi de la Grece, ne ſerons- nous 
pas encore plus ardens & plus favoriſez des Dieux, 
quand nous combatrons pour un des heros Grecs, 
qui ont renverſé Pinjuſte ville de Priam? L' oracle 
que nous venons d' entendre ne nous permet pas 
d'en douter. 


Nn du neuvieme Livre, 


: 
| 
4 
1 
d 
: 
- 
þ 
1 
— 17 
* 
=. 
1 


— 


ET I. VVTPny — —— ——; Rd * 


1 


— — — 


LES 


AVANTURES 


D E 


TELEMAQUE, 


FILS D'ULYSSE. 


LIVRE DIXIEME. 


M 


noble ardeur pour les combats, prit ainſi la parole: 
Fe ſuis bien aiſe, fils d'Ulyſſe, de voir en vous une 
ſi belle paſſion pour la gloire; mais ſouvenez-vous 


SOMMAIRE, 


Idomence informe Mentor du ſujet de la guerre contre 


les Manduriens. Il lui raconte gue ces peuples lui a- 
worent cede Pabord la cite de Þ Heſperie on il a fonde 
fa vile; quils © etotent retireꝝ ſur les montagnes voi- 
fines, ou quelques-uns des leurs ayant ets maltrattez 
par une troupe de ſes gens, cette nation lui avoit de- 
pute deux vieillardt, avec leſquels il avoit regle des 
articles de paix; quapres une infrattion de ce traite 
faite par ceux des ſiens qui Pignorotent, ces peuples 
fe priparotent a lui faire la guerre. Pendant ce re- 
cit d Idominte, les Manduriens qui S ttotent hatez de 
prendre les armes, ſe preſentent aux portes de Salente. 
Neſter, Philoctete & Phalante, qu Idomente croyoit 
neutres, font contre lui dans Parmie des Mandu- 
ricns. Mentor fort de Salente, & va ſeul propoſer 


aux ennemis des conditions de paix. 


ENT OR regardant d'un œil doux & tran- 
quile "Telemaque, qui étoit déja plein d'une 
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que votre pere n' en a acquis une ſi grande parmi les 
Grecs au ſiege de Troye, qu'en ſe montrant le plus 
ſage & le plus modere d' entre eux. Achille, quoi- 
qu'invincible & invulnerable, quoique ſur de porter 
la terreur & la mort par-tout ou il combatoit, n'a 
pu prendre la ville de Troye. Il eſt tombe lui-meme 
aux pieds des murs de cette ville, & elle a triomphe 
du vainqueur d' Hector. Mais Ulyſſe, en qui la pru- 
dence conduiſoit la valeur, a porte la flame & le fer 
au milieu des Troyens, & c'eſt a ſes mains qu'on 
doit la chilte de ces hautes & ſuperbes tours, qui me- 
nacerent pendant dix ans toute la Grece conjuree. 
Autant que Minerve eſt au-deſſus de Mars, autant 
une valeur diſcrete & prevoyante ſurpaſſe-t-eJlle un 
courage bouillant & farouche. Commencgons donc 
par nous inſtruire des circonſtances de cette guerre 
qu'il faut ſoutenir. Je ne refuſe aucun peril: mais 
je crois, 6 Idomence, que vous devez nous expliquer 
premicrement fi votre guerre eſt juſte ; enſuite contre 
qui vous la faites; & enfin quelles ſont vos forces 
pour en eſperer un heureux ſucces. 

Idomenee lui repondit : Quand nous arrivames ſur 
cette cote, nous y trouvames un peuple ſauvage, qui 
erroit dans les forets, vivant de ſa chaſſe & des fruits 
que les arbres portent d'eux-memes. Ces peuples, 
qu'on nomme les Manduriens, furent epouvantez, 
voyant nos vaiſſeaux & nos armes. Ils ſe retirerent 
dans les montagnes: mais comme nos ſoldats furent 
curieux de voir le pays, & voulurent pourſuivre des 
cerfs, ils rencontrerent ces ſauvages fugitifs. Alors 
les chefs de ces ſauvages leur dirent: Nous avons a- 
bandonne les doux rivages de la mer pour vous les 
ceder: il ne nous reſte que des montagnes preſque 
inacceſſibles; du moins eſt-i] juſte que vous nous y 
laifiez en paix & en liberte. Nous vous trouvons 
crrans, diſperſez & plus foibles que nous: il ne tien- 
droit qu'à nous de vous Egorger, & d'ôõter meme A 


vos compagnons la connoiſſance de votre malheur. 
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Mais nous ne voulons point tremper nos mains dans 
le ſang de ceux qui ſont hommes auſſi- bien que nous. 
Allez, ſouvenez- vous que vous devez la vie a nos ſen- 
timens d' humanitẽ. N'oubliez jamais que c'eſt d'un 
peuple que vous nommez groſſier & ſauvage, que vous 
recevez cette leon de moderation & de generoſite, 

Ceux d*entre les notres qui furent ainſi renvoyez 
par ces barbares, tevinrentdans le camp, & raconte- 
rent ce qui leur Etoit arrive, Nos ſoldats en furent 
Emus ; ils eurent honte de voir que des Cretois duſ- 
ſent la vie a cette troupe d'hommes fugitifs, qui leur 
paroifſoit reſſembler plutot a des ours qu'a des hom- 
mes. Ils s' en allerent a la chaſſe en plus grand nombre 
que les premiers, & avec toutes ſortes d' armes. Bien- 
tot ils rencontrerent les ſauvages, & les attaquerent. 
Le combat fut cruel. Les traits voloient de part & 
d'autre comme la grele tombe dans une campagne 
pendant un orage. Les ſauvages furent contraints 
de ſe retirer dans leurs montagnes eſcarpees, ou les 
notres n'oferent s'engager. 

Peu de tems apres, ces peuples envoyerent vers 
moi deux de leurs plus ſages vieillards, qui venoient 
me demander la paix: Ils m*apporterent des prẽſens; 
c'ctoit des peaux de betes farouches qu'ils avoient 
tuces, & des fruits du pays. Apres m'avoir donné 
leurs preſens, il parlérent ainſi: 

O roi, nous tenons, comme tu vois, dans une 
main Pepee, & dans l'autre une branche d'olivier. 
(En effet ils tenoient l'un & l'autre dans leurs 
mains.) Voila la paix, ou la guerre; choiſis; nous 
aimerions mieux la paix. C'eſt pour l'amour d'elle 
que nous n' avons point eu honte de te ceder le doux 
| rivage de la mer, ou le ſoleil rend la terre fertile, 
& produit tant de fruits dẽlicieux. La paix eſt plus 
douce que tous ces fruits. C'eſt pour elle que nous 
nous ſommes retirez dans ces hautes montagnes tou- 
jours couvertes de glace & de neige, ou Von ne voit 
jamais, ni les fleurs du printems, ni les riches fruits 
de 
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de l' automne. Nous avons horreur de cette bruta- 
lite, qui ſous de beaux noms d' ambition & de gloire 
va follement ravager les provinces, & repand le ſang 
des hommes qui ſont tous fréres. Si cette faulle 
gloire te touche, nous n'avons garde de te Penvier ; 
nous te plaignons, & nous prions les Dieux de nous 
preſerver d'une fureur ſemblable. Si les ſciences que 
les Grecs apprennent avec tant de ſoin, & ſi la po- 
liteſſe dont ils ſe piquent ne leur inſpire que cette de- 
teſtable injuſtice, nous nous croyons trop heureux de 
n'avoir point ces avantages. Nous ferons gloire d"E- 
tre toujours ignorans & barbares, mais juſtes, hu- 
mains, fidéles, definterefiez, accoutumez a nous con- 
tenter de peu, & a mepriſer la vaine delicateſſe qui fait 
qu'on a beſoin d'avoir beaucoup. Ce que nous eſti- 
mons, c'eſt la ſante, la frugalite, la liberté, la vigueur 
du corps & de l'eſprit. C'eſt l'amour de la vertu, la 
crainte des Dieux, le bon naturel pour nos proches, 
Fattachement a nos amis, la fidelite pour tout le 
monde, la moderation dans la proſperite, la fermete 
dans les malheurs, le courage pour dire toujours har- 
diment la vérité, Vhorreur de la flaterie. Voila quels 
ſont les peuples que nous t'offrons pour voiſins & pour 
alliez. Si les Dieux irritez t'aveuglent juſqu'à te faire 
refuſer la paix, tu apprendras, mais trop tard, que 
les gens qui aiment par moderation la paix, ſent les 
plus redoutables dans la guerre. 

Pendant que ces vieillards me parloient ainſi, je ne 
pouvois me laſſer de les regarder. Ils avoient la barbe 
longue & negligee, les cheveux plus courts, mais 
blancs ; les ſourcils epais, les yeux vifs, un regard & 
une contenance ferme, une parole grave & pleine 
d'autorité, des maniéëres ſimples & ingenues, Les 
fourures, qui leur ſervoient d'habit, étoient nouces 
fur Pepaule, & laiffoient voir des bras plus nerveux, 
& des muſcles mieux nourris que ceux de nos athle- 
tes. Je repondis a ces deux envoycz, que je deſi- 
rois la paix. Nous re&glames enſemble de bonne foi 

pluſieurs 
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pluſieurs conditions; nous en primes tous les Dieux 
a temoins, & je renvoyai ces hommes chez eux avec 
des prẽſens. Mais les Dieux, qui m'avoient chaſle du 
royaume de mes ancetres, n'etotent pas encore laſ- 
ſez de me perſecuter. Nos chaſſeurs, qui ne pou- 
voient pas <tre fitot avertis de la paix que nous ve. 
nions de faire, rencontrerent le meme jour une ¶ po 
grande troupe de ces barbares qui accompagnoient 
leurs envoyez, lorſqu'ils revenoient de notre camp; 


ils les attaquerent avec fureur, en tuerent une partie, 65 
& pourſuivirent le reſte dans les bois. Voila la guerre Wl ;.. 
rallumce. Ces barbares croyent qu'ils ne peuvent Wl |. 
plus ſe fier ni a nos promeſles, ni a nos ſermens. * 
Pour étre plus puiſſans contre nous, ils appellent gr 
à leurs ſecours les Locriens, les Apuliens, les Luca- 4 
niens, les Brutiens, les peuples de Crotone, de Ne- 
rite, & de Brindes. Les Lucaniens viennent avec ry 


des Chariots armez de faux tranchantes. Parmi les 
Apuliens, chacun eſt couvert de quelque peau de 
dete farouche qu'il a tuee: ils portent des maſlues 
pleines de gros nœuds, & garnies de pointes de fer; 
ils ſont preſque de la taille des gẽants, & leurs corps 
fe rendent fi robuſtes par les exercices pẽnibles auſ- 
quels ils s'adonnent, que leur ſeule vue epouvante, 
Les Locriens, venus de la Grece, ſentent encore 
leur origine, & ſont plus humains que les autres : 
mais ils ont joint a l'exacte diſcipline des troupes 
Greques, la vigueur des Barbares, & Vhabitude de 
mener une vie dure, ce qui les rend invincibles. IIs 
portent des boucliers legers qui ſont faits d'un tiſſu 
d*ozier, & couverts de peaux ; leurs epees ſont 
longues. Les Brutiens ſont legers a la courſe comme 
les cerfs, & comme les daims. On croiroit que 
Pherbe meme la plus tendre n'eſt point foulée ſous 
leurs pieds ; a peine laiſſent- ils dans le fable quelques 
traces de leurs pas. On les woit tout-a-coup fondre 
ſur leurs ennemis, & puis diſparoitre avec une egale 
rapidite, Les peuples de Crotone ſont adroits a 
tirer 
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1 tirer des fleches. Un homme ordinaire parmi les 

W Grecs ne pourroit bander un arc tel qu'on en voit 
communëment chez les Crotoniates; & ft jamais 
ils s' appliquent a nos jeux, ils y remporteront les 
prix. Leurs fleches ſont trempees dans le ſuc de 
certaines herbes venimeuſes, qui viennent, dit-on, 
des bords de  Averne, & dont le poiſon eſt mortel. 
Pour ceux de Nerite, de Meſſapie, & de Brindes, 
ils n'ont en partage que la force du corps, & une 
valeur ſans art. Les cris qu'ils pouſſent juſqu'au 
ciel, ala vue de leurs ennemis, ſont affreux. Ils ſe 
ſervent aſſez bien de la fronde, & ils obſcurcitlent 
Pair par une grele de pierres lancees, mais ils com- 
batent ſans ordre. Voila, Mentor, ce que vous de- 
firez de ſavoir, Vous connoiſſez maintenant Porigine 
de cette guerre, & quels ſont nos ennemis. 

Apres cet éclairciſſement, TI clemaque impatient 
de combatre, croyoit n'avoir plus qu'a prendre les 
armes. Mentor le rctint encore, & parla ainſi a 
Idoment&e : D'où vient donc que les Locriens memes, 
peuples ſortis de la Grece, s'uniſſent aux Barbares 
contre les Grecs? D'où vient que tant de colonies 
feuriffent ſur cette cote de la mer, fans avoir les 
memes guerres que vous a ſoutenir ? O Idomence, 
vous dites que les Dieux ne ſont pas encore las de 
vous perſẽcuter; & moi je dis qu'ils n'ont pas en- 
core acheve de vous inſtruire. Lant de malheurs 
que vous avez ſoufferts ne vous ont pas encore ap- 
pris ce qu'il faut faire pour prevenir la guerre. Ce 
que vous racontez vous-meme de la bonne foi de ces 
Barbares, ſuffit pour montrer que vous auriez pu vi- 
vre en paix avec eux : mais la hauteur & la fiertẽ at- 
tirent les guerres les plus dangereuſes. Vous auriez 
pu leur donner des otages & en prendre d' eux. Il 
eut etc facile d' envoyer avec leurs ambaſſadeurs quel- 
ques- uns de vos chefs pour les reconduire avec ſurete. 
Depuis cette guerre renouvellce, vous auriez di en- 
core les appaiſer, en leur repreſentant qu'on les 
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avoit attaquez, faute de ſavoir Palliance qui venoit 
d'&tre juree, II faloit leur offrir toutes les ſuretez 
qu'ils auroient demandees, & <etablir de rigoureuſes 
peines contre ceux de vos ſujets, qui auroient man- 
que a Palliance, Mais qu'eſt- il arrive depuis ce 
commencement de guerre? 

Je crus, repondit Idomenee, que nous n'aurions 
pi fans baſſeſſe rechercher ces Barbares, qui afſemble- 
rent a la hate tous leurs hommes en age de comba- 
tre, & qui implorerent le ſecours de tous les peuples 
voiſins, auſquels ils nous rendirent ſuſpects & odicux. 
Il me parut que le parti le plus afſure eEtoit de s' em- 
parer promptement de certains paſſages dans les mon- 
tagnes, qui Etoit mal gardez, Nous les primes ſans 
peine, & par-la nous nous ſommes mis en Etat de de- 
ſoler ces Barbares. J'y ai fait clever des tours, 
d'où nos troupes peuvent accabler de traits tous les 
ennemis qui viendroient des montagnes dans notre 
pays. Nous pouvons entrer dans le leur, & ravager 
quand il nous plaira leurs principales habitations, 
Par ce moyen nous ſommes en état de refiſter avec 
des forces incgales a cette multitude innombrable 
d'ennemis qui nous environnent. Au reſte la paix 
entre eux & nous eſt devenuè tres-difficile, Nous 
ne ſaurions leur abandonner ces tours ſans nous ex- 
poſer a leurs incurſions, & ils les regardent comme 
des citadelles, dont nous voulons nous ſervir pour 
les reduire en ſervitude. 

Mentor repondit ainſi a Idomenee : Vous etes un 
ſage roi, & vous voulez qu'on vous decouvre la ve- 
rite ſans aucun adouciſſement. Vous n'etes point 
comme ces hommes foibles qui craignent de la voir, 
& qui manquant de courage pour ſe corriger, n'em- 
ployent leur autorite qu'a ſoutenir les fautes qu'ils 
ont faites. Sachez donc que ce peuple barbare vous 
a donne'une merveilleuſe legon, quand il eſt venu 
vous demander la paix. Etoit-ce par foibleſſe qu'il 
la demandoit ? Manquoit-il de courage, ou de reſ- 


ſources contre vous? Vous voyez que non, pullns 
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eſt fi aguerri & ſoutenu par tant de voiſins redou- 
tables. Que n'imitiez-vous ſa moderation ? Mais 
une mauvaiſe honte & une fauſle gloire vous ont 
jetts dans ce malheur. Vous avez craint de ren- 
dre l'ennemi trop fier, & vous n'avez pas craint 
de le rendre trop puiſſant, en reuniflant tant de 
peuples contre vous par une conduite hautaine & 
injuſte. A quoi ſervent ces tours que vous vantez 
tant, ſinon a mettre tous vos voiſins dans la ne- 
ceflite de perir, ou de vous faire perir vous- meme 
pour ſe preſerver d'une ſervitude prochaine? Vous 
n'avez Eleve ces tours que pour votre ſurete, & 
c'eſt par ces tours que vous etes dans un ſi grand 
peril, Le rampart le plus ſur d'un état, eſt la 


juſtice, la moderation, la bonne foi, & Paſſurance 
cdu ſont vos voiſins que vous Etes incapable d'uſur- 
| per leurs terres. Les plus fortes murailles peuvent 


tomber par divers accidens imprevus. La fortune 


| eſt capricieuſe & inconſtante dans la guerre; mais 

Pamour & la confiance de vos voiſins, quand ils 
ont ſenti votre moderation, font que votre ẽtat ne 
peut ECtre vaincu, & reſt preſque jamais attaque. 


Quand meme un voiſin injuſte Pattaqueroit, tous les 
autres intereflez a ſa conſervation prennent auſſitot 
les armes pour le defendre. Cet appui de tant de 


| peuples, qui trouvent leurs veritables interets a ſou- 
tenir les votres, vous auroit rendu bien plus puiſſant 


que ces tours qui rendent vos maux irremediables. Si 
vous aviez ſongè d'abord a eviter la jalouſie de tous 
vos voiſins, votre ville naiſſante fleuriroit dans une 
heureuſe paix, & vous ſeriez Parbitre de toutes les 
nations de PHeſperie. Retranchons-nous maintenant 
a examiner comment on peut reparer le paſle par Va- 
venir. Vous avez commence a me dire qu'il y a ſur 
cette cote diverſes colonies Greques. Ces peuples 
doivent Etre diſpoſez à vous ſecourir. Ils n'ont ou- 


blié, ni le grand nom de Minos fils de Jupiter, ni 


vos 
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vos travaux au ſiege de Troye, ou vous vous tes 
ſgnale tant de fois entre les princes Grecs pour la 
querelle commune de toute la Grece. Pourquoi ne 
ſongez-vous pas a mettre ces colonies dans votre 
parti? 

Elles font toutes, répondit Idomencee, reſoluts à 
gemeurer neutres. Ce melt pas qu'elles n'euſſent 
quelque inclination a me ſecourir; mais le trop grand 
eclat que cette ville a eu des fa naiſſance, les a epou- 
vantez. Ces Grecs, auſſi-bicn que les autres peuples, 
ont craint que nous n'euſhons des deſſeins fur leur li- 
berté. Ils ont penlſc, qu'apres avoir ſubjuge les bar- 


bares des montagnes, nous pouſlerions plus loin no- 


tre ambition, En un mot, tout e{t contre nous : 
ceux memes qui ne nous font pas une guerre ouver- 
te, deſirent notre abaiſſement, & la jalouſie ne nous 
laiſſe aucun allié. 

Etrange extremite, reprit Mentor! Pour vouloir 


paroitre trop puiſſant, vous ruinez votre puiſſance; 


& pendant que vous etes au-dehors l'objet de la 
crainte & de la haine de vos voiſins, vous vous eput- 
ſez au- dedans par les efforts neceflajres pour ſoutenir 
une telle guerre. O malheureux, & doublement 
malheureux Idomence, que ſon malheur meme n'a 
pu inſtruire qu'a demi ! Aurez-vous encore beſoin 
d'une ſeconde chiite, pour apprendre à prevoir les 
maux qui menacent les plus grand rois? Laiſſez- moi 
faire, & racontez- moi ſeulement en detail quelles ſont 
donc ces villes Greques, qui refuſent votre alliance. 
La principale, lui repondit Idomence, eſt la ville 
de Tarente ; Phalante Va fond&e depuis trois ans. II 
ramaſſa en Laconie un grand nombre de jeunes 
hommes, ne: des femmes qui avoient oublic leurs ma- 
ris abſens pendant la guerre de Troye. Quand les 
maris revinrent, les femmes ne ſongerent qu'a les 
appaiſer, & qu'à deſavouer leurs fautes. Cette jeu- 
neſſe nombreuſe, qui Etoit nee hors du mariage, ne 


connoiſlant plus ni pere ni mere, veEcut avec une li- 
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cence ſans bornes. La ſeverite des loix reprima leurs 
deſordres : ils fe reunirent ſous Phalante, chef hardi, 
intrepide, ambitieux, & qui ſut gagner les cœurs par 
ſes artifices. Il eſt venu fur ce rivage avec ces jeunes 
Laconiens : ils ont fait de Farente une ſeconde La- 
cedemone. D*'un autre cote, Philoctete, qui a' eu? 
une ſi grande gloire au ſiege de I roye, en y portant 
les fleches d*Hercule, a eleve dans ce voilinage les 
murs de Petilie, moins puiflante a la verite, mais 


plus ſagement gouvernee que Larente. Enfin nevus. 


avons ici pres la ville de Mctaponte, que le ſage Net- 
tor a fondee avec ſes Pyliens. 

Quoi, reprit Mentor ! Vous avez Neſtor dans 
'Heſperie, & vous n'avez pas ſu Pengager dans vos 
interets? Neſtor qui vous a va tant de fois combatre 


contre les Troyens, & dont vous aviez Famitie | Je: 
Pai perduè, repliqua Idomence, par l'artiſice de ces. 


peuples qui n'ont rien de barbare que le nom; il3 


ont eu l'adreſſe de lui perſuader que je voulois me 


rendre le Tyran de VHeſperie. Nous le detrompe- 
rons, dit Mentor. 'Telemaque le vit a Pylos avant 
qu'il fut venu fonder ſa colonic, & avant que nous 
cuſſions entrepris nos grands voyages pour chercher 
Ulyfle. Il n'aura pas encore oublié ce heros, ni les 
marques de tendreſſe qu'il donna a ſon fils 1 clema- 
que, Mais le principal eſt de guerir fa defiance, C'elt 
par les ombrages donne: a tous vos voiſins, que cet- 
te guerre s'eſt allumee, & c'eſt en diſſipant ces vains 
ombrages que cette guerre peut $'cteindre. Encore 
une fois laiflez-moi faire. 

A ces mots Idomence embraſſant Mentor, s'atten- 
driſtoit, & ne pouvoit parler. Enfin i! prononca a 
peine ces paroles: O ſage vieillard, envoys par les 
Dicux pour reparer toutes mes fautes, avout que 
je me ſerois irritè contre tout autre qui m'auroit parle 
auſh librement que vous: j'avouè qu'il n'y a que vous 
ſcul qui puiſſiez m'obliger à rechercher la paix. Ja- 
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vois reſolu de perir, ou de vaincre tous mes ennemis 3 
mais i] eſt juſte de croire vos ſages conſeils plutot 
que ma paſſion. O heureux Telemaque ! vous ne 
pourrez jamais vous ẽgarer comme moi, puiſque vous 
avez un tel guide. Mentor, vous Etes le maitre; 
toute la ſagelte des Dieux eſt en vous. Minerve 
meme ne pourroit donner de plus ſalutaires conſeils, 
Allez, promettez, concluez, donnez tout ce qui eſt 
a moi; Idomenee approuvera tout ce que vous juge- 
rez à propos de faire. 

Pendant qu'ils raiſonnoient ainſi, on entendit tout- 
a- coup un bruit confus de chariots, de chevaux hen- 
niſſans, d' hommes qui pouſſoient des hurlemens Epou- 
vantables, & de trompettes qui rempliſſoient Pair d'un 
fon bellqueux. On $ecrie : voila les ennemis qui 
ont fait un grand detour pour éviter les paſſages gar- 
dez. Les voila qui viennent affieger Salente, Les 
vieillards & les femmes paroiſſent conſternez, He- 


las ! diſoient- ils, faloit- il quitter notre chere patrie, 


la fertile Crete, & ſuivre un roi malheureux au tra- 


vers de tant de mers, pour fonder une ville qui ſera 
miſe en cendres comme Troye? On voyoit de deſſus 
les murailles nouvellement baties, dans la vaſte cam- | 
pagne, briller au ſoleil les caſques, les cuiraſſes, & les 
boucliers des ennemis; les yeux en ctotent eblouis, Þ 


On voyoit auſh les piques heriflees qui couvrojent la 
terre, comme elle eſt couverte par une abondante 
moiſſon, que Ceres prepare dans les campagnes d' En- 
na en Sicile, pendant les chaleurs de Pete, pour re- 


compenſer le laboureur de toutes ſes peines. Deja] 
on remarquoit les chariots armez de faux tranchan- | 
tes; on diſtinguoit facilement chaque peuple venu aſ? 


cette guerre. 


Mentor monta fur une haute tour pour les mieux 
dẽcouvrir. Idomentee & Telemaque le ſuivirent de 
pres, A peine y fut-i] arrive qu'il cen d'un 

iſiſtrate 
ſon fils. Neſtor ẽtoit facile à reconnoitre A fa vieil- 


cote Philoctete, & de l'autre Neſtor avec 
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avez cru, 0 Idomenee, que Philoctete & Neſtor ſe 
contentoient de ne vous point fecourir : Les voila 
qui ont pris les armes contre vous. Et ſi je ne me 
trompe, ces autres troupes qui marchent en ſi bon 
ordre avec tant de lenteur, ſont des troupes Lacede- 
moniens commandees par Phalante. Tout efcon+ 
tre vous. Il n'y a aucun voiſin de cette cote, dont 
vous n'ayez fair un ennemi fans vouloir le faire, 

En difant ces paroles, Mentor deſcend a la hate 
de cette tour; il marche vers une porte de la ville 
du cote par on les ennemis s'avangoient; il la fait 
ouvrir, & Idomence ſurpris de la majeſtè avec la- 
quelle il fait ces choſes, n'oſe pas meme lui demander 
quel eſt ſon deflein. Mentor fait ſigne de la main, 
afin que perſonne ne ſonge a le ſuivre. Il va au- de- 
vant des ennemis, étonnez de voir un ſeul homme 
qui ſe preſente a cux. Il leur montra de loin uns 
branche d'olfvier: en ſigne de paix; & quand ib fut a. 
portée de ſe faire entendre, il leur demanda d'aſſem- 
bler tous les chefs. Auffitot tous les chefs- s aſſem- 
dicrent, & il leur parla ainſi : 

O hommes 2enereux, aſſemblez de tant de nation; 
gui ſteuriſlent dans la riche Hefpcrie, je ſai que vous 
tes venus ici que pour l'intẽrèt commun de la li- 
berté. Je louè votre zele; mais ſouffrez que je. vou 
repreſente un moyen facile de conſerver la libertè &- 


la gloire de tous vos les, ſans repandre le ſang 
2 e tous vos peuples, ſans repandre 1e.fang;. 


humain, 
O Neſtor] ſage Neſtor! que j”appergois dans cette-: 
aſſemblee, vous n'ignorez pas combien la guerre eſt: 
funeſte a ceux memes qui Ventreprennent avec ju-- 
ſtice, ſous la protection des Dicux. La guerre-eſt - 
le plus grand des maux dont les Dieux affligent les 
hommes. Vous n'oublierez jamais ce que les Grec 3: 
ont ſouffert pendant dix ans devant ld malheureuſe- 
Troye. Quelles diviſions entre les chefs | 


22 
Quels ca- - 


prices de la fortune! Quels carnages des Grecs par la- 
mam Hector! Quels malheurs dans toutes-les rilles+ 
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les plus puiſſantes, cauſez par la guerre, pendant la 
longue abſence de leurs rois ! Au retour les uns ont 
fait naufrage au promontoire de Capharee, les autres 
ont trouve une mort funeſte dans le ſein meme de 
leurs epouſes, O Dieux ! c'eſt donc dans votre co- 
lere que vous armates les Grecs pour cette Eclatante 
expedition. O peuples Heſperiens ! je prie les Dieux 
de ne vous donner jamais une victoire fi funeſte. 
Troye eſt en cendres, il eſt vrai: mais il vaudroit 
mieux pour les Grecs qu'elle fut encore dans toute fa 
gloire, & que le lache Paris jouit de ſes infames a- 
mours avec Helene. Philoctete ! fi long-tems mal- 
heureux, & abandonne dans Viſle de Lemnos, ne 
craignez-vous point de retrouver de ſemblables mal- 
heurs dans une ſemblable guerre? Je ſai que les peu- 
ples de la Laconie ont ſenti auſſi les troubles cauſez 
par la longue abſence des princes, des capitaines, & 
des ſoldats qui allerent contre les Troyens. 
Grecs, qui avez paſſe dans PHeſperie, vous n'y avez 
tous paſſe que par une ſuite des malheurs, qui ont ets 
les ſuites de la guerre de Troye. 


Apres avoir ainſi parle, Mentor s'avanga vers les 


Pyliens ; & Neſtor qui Vavoit reconnu, s'avan 

auſſi pour le ſaluer. O Mentor? lui dit-il, c'eſt 
avec plaiſir que je vous revois. Il y a bien des an- 
neces que je vous vis pour la premiere fois dans la 
Phocide ; vous n'aviez que quinze ans, & je previs 
des-lors que vous feriez auſſi ſage que vous Pavez ẽtẽ 
dans la ſuite. Mais par quelle avanture avez-vous 
EtE conduit en ces lieux? Quels ſont donc les moyens 
que vous avez pour finir cette gore ? Idomence 
nous a contraint de l'attaquer. Nous ne demandons 
que la paix: chacun de nous avoit un interet preſſant 
de la deſirer: mais nous ne pouvions plus trouver de 
ſurets avec lui. Il a viole toutes fes promeſſes a 


egard de ſes plus proches voiſins. La paix avec | 


lui ne ſeroit pas une paix; elle lui ſerviroit ſeule- 


ment à diſſiper notre ligue, qui eſt notre * 
rel. 
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reſſource. Il a montre A tous les autres peuples 
ſon deſſein ambitieux de les mettre dans Veſclavage, 
& il ne nous a laifle aucun moyen de defendre 
notre liberté, qu'en tachant de renverſer ſon nou- 
veau royaume. Par ſa mauvaiſe foi nous ſommes rẽ- 
duits à le faire perir, ou à recevoir de lui le joug de 
la ſervitude. Si vous trouvez quelque expedient, 
pour faire en ſorte qu'on puiſſe ſe confier en lui, & 
s' aſſurer d'une bonne paix, tous les peuples que vous 
voyez ici, quitteront volontiers les armes, & nous a- 
vouerons avec joye que vous nous ſurpaſſez en ſageſſe. 

Mentor lui repondit : Sage Neſtor, vous ſavez 
qu'Ulyſſe m'avoit conhe ſon fils 'T el:maque. Ce 
jeune homme, impatient de decouvrir la deſtinee de 
fon pere, paſſa chez vous a Pylos, & vous le recutes 
avec tous les ſoins qu'il pouvoit attendre d'un fidele 
ami de ſon pere; vous lui donnates meme votre fils 
pour le conduire, Il entreprit enſuite de longs voyages 
ſur la mer ; il a vu la Sicile, PEgypte, Viſle de Cy- 
pre, & celle de Crete. Les vents, ou pluto6t les Dieux, 
Poat jette ſur cette cote, comme il vouloit retour- 


c 


8 ner a Ithaque. Nous ſommes arrivez ici tout a pro- 
a pos, pour vous epargner Phorreur d'une cruelle 
t | guerre. Ce n'eſt plus Idomenee ; c'eſt le fils du ſage 
- = Ulyſle, c'eſt moi qui vous reponds de toutes les cho- 
a ſes qui ſeront promiſes. h 

s Pendant que Mentor parloit ainſi avec Neſtor au 
te © milicu des troupes confederees, Idomenee & Telé- 
is © maque avec tous les Cretois armez, le regardoient du 
1 haut des murs de Salente; ils Etoient attentiſs pour 
7 remarquer comment les diſcours de Mentor feroicnt 


ns regus, & ils auroient voulu pouvoir entendre les ſages 
at entretiens de ces deux vieillards. Neſtor avoit toũ- 
le jours paſſe pour le plus experiments & le plus ẽlo- 
A quent de tous les rois de la Grece, C*etoit lui qui 


moderoit, pendant le fiege de Troye, le bouillant cour- 
roux d' Achille, Porgueil d' Agamemnon, la fierce d' A- 


Jax, & le courage impetueux de Diomẽde. La douce 
per- 
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perſuaſion couloit de ſes lẽvres comme un ruiſſeau de 
miel ; fa voix ſeule ſe faiſoit entendre a tous ces he- 
ros; tous ſe taiſoient des qu'il ouvroit la bouche; 
& il n'y avoit que lui qui pouvoit appaiſer dans le 
camp la farouche diſcorde. Il commengoit a ſentir 
les injures de la froide vieilleſſe; mais ſes paroles é- 
toient encore pleines de force & de douceur. II ra- 
contoit les choſes paſices pour inftruire la jeuneſſe par 
fes experiences, mais il les racontoit avec grace, 
quoiqu' avec un peu de lenteur. 

Ce vieillard, admirè de toute la Grece, ſembla avoir 
perdu toute fon cloquence & toute ſa majeſte, des 
que Mentor parut avec lui. Sa vicillefle paroiſſoit 
flètrie & abatue aupres de celle de Mentor, en qui 
les ans ſembloient avoir reſpectè la force & la vigueur 
du temperament. Les paroles de Mentor, quoique 
graves & ſimples, avoient une vivacite & une autori- 
te qui commencoient a manquer a l'autre. Tout ce. 
qu'il diſoit eEtoit court, precis & nerveux, Jamais i} 
ne ſalſoit aucune redite; jamais il ne racontoit que 


le fait neceſſaire pour l'affaire qu'il faloit decider, 
S'il Etoit oblige de parler pluſieurs fois d'une meme. 


choſe, pour Pinculquer, ou pour parvenir-a la per- 
ſuaſion, c'etoit toujours par des tours nouveaux &. 
des ccmparaiſons ſenſibles. I avcit meme je ne ſai 
quoi de cc mplaiſant & d*enjoue, quand il vouloit ie 
proportionner aux beſoins des autres, & leur inſinuer 
quelque verite, Ces deux hommes ſi venerables fu- 
rent un ſpectacle touchant à tant de peuples aſſem- 


blez. Pendant que tous les alliez, ennemis de Salente, 


ſe jettoient les uns ſur . les autres pour les voir de plus: 
pres, & pour tacher.d*entendre leurs ſages diſcours, 
Idomenee. & tous les ſiens s'efforgoiĩent de decouvrir 


par leurs regards avides & empreſſez ce que ſigni- 


Hoient leurs geſtes & l'air de leur viſage. . 


Fin du dixieme Livre, 
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SOMMAIRE, ; 


TUtmaque, voulant ſavoir ce qui ſe paſſe entre Men- 
tor & les ailies, ſe fait auurir les portes de 
Salente, & va joindre Mentor. Sa s con- 
tribue a:pres des allies d leur faire accepter les 
conditions de paix que celui-ct leur propoſoit Ido- 
minte, gue Mentor fait venir de la ville dans Pare 
me, accepte tout ce qui a tte arrete, On ſe dome 


JL 


„ 


[ | | 2 
5 recihr eiu ment des otages z on fait un ſacrifice {1 
. comm: tre la ville & le camp, pour la confir- 3 

; mation de cette alliance, & les Rois entrent com- 1 


me amis nun, Salente. 


CEFENDANT Telemaque impatient, ſe dé- 
robe a la multitude qui Penvironne ; il court 

- a la porte par on Mentor etoit ſorti ; il ſe la fait ou- 
— | vrir avec autorite, Bientot Idomenee, qui le croit à 
_ ſes cotez, s' tonne de le voir qui court au milieu de 
la campagne, & qui eſt deja aupres de Neſtor. Neſ- 
tor le reconnoit, & ſe hate, mais d'un pas peſant & 
tardif, de Valler recevoir. Telemaque ſaute a ſon 
cou & le tient ſerre entre ſes bras ſans parler. En- 
fin il $ecrie : O mon pere, (je ne crains pas de vous 
nommer ainſi) le malheur de ne retrouver point 
mon 
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mon veritable pere, & les bontez que vous m'avez 
fait ſentir, me donnent droit de me ſervir d'un nom 
fi tendre. Mon pere, mon cher pere, je vous re- 
vois! Ainſi puiſſe-je revoir Ulyſſe! Si quelque choſe 
pouvoit me conſoler d'en etre prive, ce ſeroit de 
trouver en vous un autre lui-meme, 

Neſtor ne put à ces paroles retenir ſes larmes, & 
1] fut touche d'une ſecrete joye, voyant celles qui 
couloient avec une merveilleuſe grace ſur les joues 
de Telemaque. La beauté, la douceur & la noble 
aſſurance de ce jeune inconnu, qui traverſoit ſans 
precaution tant de troupes ennemies, Etonna tous les 
alliez. N'eſt- ce pas, diſotent-ils, le fils de ce vieil- 
lard qui eſt venu parler a Neſtor ? Sans doute c'eſt 
la meme ſageſſe dans les deux ages les plus oppoſez 
de la vie. Dans l'un elle ne fait encore que fleurir 3 
dans l'autre elle porte avec abondance les fruits les 
plus murs. 

Mentor, qui avoit pris plaiſir à voir la tendreſſe a- 
vec laquelle Neſtor venoit de recevoir Telemaque, 
profita de cette heureuſe diſpoſition. Voila, dit- 
il, le fils d'Ulyfle ſi cher à toute la Grece, & ſi cher 
a vous-meme, © ſage Neſtor. Le voila; je vous le 
livre comme un 0tage & comme le gage le plus pre- 
cieux qu'on puiſſe vous donner de la fidelite des pro- 
meſſes d*'Idomenee. Vous jugez bien que je ne vou- 
drois pas que la perte du fils ſuivit celle du pere, & 
que la malheureuſe Penelope pit reprocher a Mentor 
qu'il a ſacrifiẽ ſon fils a Pambition du nouveau roi de 
Salente. Avec ce gage, qui eſt venu de lui-meme 
S'offrir, & que les Dieux amateurs de la paix vous 
envoyent, je commence, © peuples aſſemblez de 
tant de nations, a vous faire des propoſitions pour 
Etablir a jamais une paix ſolide. 

A ce nom de paix, on entend un bruit confus de 
rang en rang. Toutes ces diferentes nations frẽmiſ- 
ſoient de courroux, croyant perdre tout le tems, ou 
Pon retardoit le combat; ils $'imaginotent - ne 
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falſoien tous ces diſcours, que pour ralentir leur fu- 
teur, & pour faire echapper leur proye. Sur tout les 
Manduriens ſouffroient impatiemment qu*Idomente 
eſperat de les tromper encore une fois. Souvent ils en- 
treprirent d' interrompre Mentor; car ils craignoient 
que ſes diſcours pleins de ſageſſe ne dẽtachaſſent leurs 
alliez. Ils commencoient A ſe deher de tous les 
Grecs qui ẽtoient dans l'aſſemblẽe. Mentor qui Vap- 
pergut, ſe hata d'augmenter cette defiance pour jet- 
ter la diviſion dans Peſprit de tous ces peuples. 
Pavoue, diſoit-il, que les Manduriens ont ſujet de 
ſe plaindre & de demander quelque reparation des 
torts qu'ils ont ſoufferts; mais il n'eſt pas juſte auſſi 
que les Grecs, qui font ſur cette cote des colonies, 
ſoient ſuſpects & odieux aux anciens peuples du pays. 
Au contraire, les Grecs doivent etre unis entr'eux 
& ſe faire bien traiter par les autres; il faut ſeule- 
ment qu'ils ſoĩient moderez, & qu'ils n'entrepren- 
nent jamais d'uſurper les terres de leurs voiſins. 
Je ſai qu*'Idomencee a eu le malheur de vous donner 
des ombrages, mais il eſt aiſe de guerir toutes vos de- 
fiances. Telemaque & moi nous nous offrons a etre 
des õtages, qui vous repondent de la bonne foi d'Ido- 
mince. Nous demeurerons entre vos mains juſqu'a 
ce que les choſes qu'on vous promettra, ſojent fi- 
(clement accomplics. Ce qui vous irrite, © Mandu- 
riens, $*ecria-t-il, c'eſt que les troupes des Cretois 
ont ſaiſi les paſſages de vos montagnes par ſurpriſe, 
& que par-la ils font en état d'entrer malgre vous, 
auſſi ſouvent qu'il leur plaira, dans le pays ou vous 
vous Etes retirez, pour leur laiſſer le pays uni qui 
eſt ſur les rivages de la mer. Ces paſſages, que les 
Cretois ont fortifiez par de hautes tours pleines de 
gens armez, ſont donc le veritable ſujet de la guerre. 
Repondez-moi, y en a-t-il encore quelqu'autre ? 
Alors le chef des Manduriens s'avangça & parla 
anſh : Que n'avons- nous pas fait pour eviter cette 
guerre? Les Dicux nous font temoins que nous n'a- 
| vons 
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vons renonce a la paix, que quand la paix nous eſt 
Echappee ſans reſſource, par l' ambition inquiete des 
Cretois, & par l'impoſſibilitè on ils nous ont mis de 
nous fier a leurs ſermens. Nation inſenſee ! qui nous 
a reduits malgre nous a Paftreuſe neceſſitè de prendre 
un parti de deſeſpoir contr'elle, & de ne pouvoir 
plus chercher notre ſurete que dans fa perte. Tandis 
qu'ils conſerveront ces paſlages, nous croirons toũ- 
jours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 
en ſervitude. S'il Etoit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qu'a 
vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroient 
de ce que nous leur avons cede fans peine, & ils ne 
s'attacheroient pas a conſerver des entrees dans un 
pays, contre la liberté duquel ils ne formeroient au- 
cun deſſein ambitieux. Mais vous ne les connoiſſez 
pas, © ſage vieillard. C'eſt par un grand malheur 
que nous avons appris a les connoitre, Ceſſez, 6 
homme aime des Dieux, de retarder une guerre juſte 
& neceſfaire, ſans laquelle 'Heſperie ne pourroit ja- 
mais eſpcrer une paix conſtante. O nation ingrate, 
trompeuſe & cruelle, que les Dieux irritez ont en- 
voyẽ aupres de nous pour troubler notre paix, & 
pour nous punir de nos fautes! Mais apres nous avoir 
punis, © Dieux ! vous nous vengerez. Vous ne ſerez 
pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous. 
A ces paroles toute l'aſſemblèe parut emue ; il 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cœurs la fureur des combats que 
Mentor tichoit d*eteindre, II reprit ainſi la parole: 
Si je n'avois que des promeſſes a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier ; mais je vous offre 
des choſes certaines & prẽſentee. Si vous n'etes pas 
contens d'avoir pour òôtages Telemaque & moi, je 
vous ferai donner douze des plus notables & des plus 
vaillans Cretois. Mais il eſt juſte que vous donniez 
auſſi de votre cote des otages ; car Idomenee qui de- 
fire ſincerement la paix, la deſire fans crainte & ſans 
baſſeſſe ; il dere la paix, comme vous dites vous- 
| meme 
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meme que vous Pavez defiree, par ſageſſe & par mo- 
deration ; mais non par l'amour d'une vie molle, ou 
par foibleſſe a la vue des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il eſt preta perir ou à vaincre, mais 
il aime mieux la paix que la victoire la plus écla- 
tante; il auroit honte de craindre d' tte vaincu: mais 
il craint d' etre injuſte, & il n'a point de honte de 
vouloir reparer ſes fautes. Les armes a la main, il 
offre la paix, il ne veut point en impoſer les condi- 
tions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d'une 
paix force. Il veut une paix dont toutes les parties 
ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qui 
appaiſe tous les reſſentimens, & qui gueriſle toutes 
les dehances. En un mot, Idomence eſt dans les ſen- 
timens ou je ſuis ſur que vous voudricz qu'il fat, II 
neſt queſtion que de vous en perſuader : la perſuaſion 
ne ſera pas difficile, ſi vous voulez m'<couter avec un 
cſprit degage & tranquile, ; 
Ecoutez donc, ò peuples remplis de valeur; & vous, 
6 chefs ſi ſages & ſi unis, ccoutez ce que je vous offre 
>, de la part d'Idomenee. II weft pas juſte qu'il puiſſe 
1- I entrer dans les terres de ſes voiſins: il n'eſt pas juſte 
& Bf auffi que ſes voiſins puiſſent entrer dans les fiennes, Il 
ir conſent queles paſſages que Von a fortifiez par de hautes 
>Z IF tours, ſoientgardez par des troupes neutres. Vous Neſ- 
8. tor, & vous Philoctete, vous etes Grecs d'origine; 
il mais en cette occaſion vous vous etes declarez contre 
ng Idomènẽe. Ainſi vous ne pouvez Etre ſuſpects d'etre 
ue trop favorables a ſes intérèts. Ce qui vous touche, 
e: Ccfſt Vinteret commun de la paix & de la liberté de 
us Heſpẽrie: ſoyez vous-memes les depoſitaires & les 
fre I gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre. Vous 
das n'avez pas moins d'interet a empecher que les anciens 
peuples de I'Heſperie ne dẽtruiſent Salente, nouvelle 
colonie des Grecs, ſemblable a celles que vous avez 
fondees, qu'a empecher qu'Idomence n'uſurpe les 
terres de ſes voiſins. Tenez Vequilibre entre les uns 
& les autres. Au lieu de porter le fer & le feu chez 
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vons renonce à la paix, que quand la paix nous eſt 
Echappee ſans reſſource, par l' ambition inquiete des 
Cretois, & par l'impoſſibilitè on ils nous ont mis de 
nous fier a leurs ſermens. Nation inſenſee ! qui nous 
a rẽduits malgre nous a Paftreuſe necefſite de prendre 
un parti de deſeſpoir contr'elle, & de ne pouvoir 
plus chercher notre ſurete que dans fa perte. Tandis 
qu'ils conſerveront ces paſlages, nous croirons toũ- 
jours qu'ils veulent uſurper nos terres & nous mettre 
en ſervitude. S'il Etoit vrai qu'ils ne ſongeaſſent qu'a 
vivre en paix avec leurs voiſins, ils ſe contenteroient 
de ce que nous leur avons cede fans peine, & ils ne 
s' attacheroient pas a conſerver des entrees dans un 
pays, contre la liberte duquel ils ne formeroient au- 
cun deſſein ambitieux. Mais vous ne les connoiflez 
pas, © ſage vieillard. C'eſt par un grand malheur 
que nous avons appris a les connoitre. Ceſſez, 6 
homme aime des Dieux, de retarder une guerre juſte 
& neceſfaire, ſans laquelle PHeſperie ne pourroit ja- 
mais eſpcrer une paix conſtante. O nation ingrate, 
trompeuſe & cruelle, que les Dieux irritez ont en- 
voyẽ aupres de nous pour troubler notre paix, & 
pour nous punir de nos fautes! Mais apres nous avoir 
punis, 6 Dieux ! vous nous vengerez. Vous ne ſerez 
pas moins juſtes contre nos ennemis que contre nous, 
A ces paroles toute l'aſſemblèe parut emue ; il 
ſembloit que Mars & Bellone alloient de rang en rang 
rallumant dans les cœurs la fureur des combats que 
Mentor tãchoit d' ẽteindre. Il reprit ainſi la parole: 
Si je n'avois que des promeſſes a vous faire, vous 
pourriez refuſer de vous y fier; mais je vous offre 
des choſes certaines & preſente+. Si vous n'etes pas 
contens d'avoir pour ôõtages Telemaque & moi, je 
vous ferai donner douze des plus notables & des plus 
vaillans Cretois. Mais il eſt juſte que vous donniez 
auſſi de votre cote des otages ; car Idomenee qui de- 
fire ſincerement la paix, la deſire fans crainte & ſans 
baſſeſſe; il deũre la paix, comme vous dites Je 
me 


_—_— 8 1 1 — SOY einge 


n wy oy op 0 Om co Do. 


—_ yy 02. 


—= 5 


9 


Liv. XI. TELEMAQUE, 181 


meme que vous P avez deſire, par ſageſſe & par mo- 
deration 3 mais non par l'amour d'une vie molle, ou 
par foibleſſe à la vuè des dangers dont la guerre me- 
nace les hommes. Il eſt preta perir ou à vaincre, mais 
il aime mieux la paix que la victoire la plus écla- 
tante; il auroit honte de craindre d'etre vaincu: mais 
il craint d'etre injuſte, & il n'a point de honte de 
vouloir reparer ſes fautes. Les armes a la main, il 
offre la paix, il ne veut point en impoſer les condi- 
tions avec hauteur; car il ne fait aucun cas d'une 
paix force. Il veut une paix dont toutes les parties 
ſoient contentes, qui finiſſe toutes les jalouſies, qui 
appaiſe tous les reſſentimens, & qui guëriſſe toutes 
les dẽfiances. En un mot, Idomence eſt dans les ſen- 
timens ou je ſuis ſur que vous voudricz qu'il fat, II 
n'eſt queſtion que de vous en perſuader : la perſuaſion 
ne ſera pas difficile, fi vous voulez m'ccouter avec un 
eſprit degage & tranquile, ; 1 
Ecoutez donc, © peuples remplis de valeur; & vous, 
6 chefs ſi ſages & ſi unis, ccoutez ce que je vous offre 
de la part d'Idomenee. Il n'eſt pas juſte qu'il puiſſe 
entrer dans les terres de ſes voiſins: il n'eſt pas juſte 
auſſi que ſes voiſins puiſſent entrer dans les fiennes, II 
conſent que les paſſages que l'on a fortifiez par de hautes 
tours, ſoient gardez par des troupes neutres. Vous Neſ- 
tor, & vous Philoctete, vous etes Grecs d'origine; 
mais en cette occaſion vous vous tes declarez contre 
Idomenee. Ainſi vous ne pouvez Etre ſuſpects d'etre 
trop favorables A ſes intérèts. Ce qui vous touche, 
Ceſt Pinteret commun de la paix & de la liberte de 
Heſpẽrie: ſoyez vous-memes les depoſitaires & les 
gardiens de ces paſſages qui cauſent la guerre. Vous 
n'avez pas moins d'interet a empecher que les anciens 
peuples de I'Heſperie ne detruiſent Salente, nouvelle 
colonie des Grecs, ſemblable a celles que vous avez 
fondees, qu'a empecher qu*'Idomence n'uſurpe les 
terres de ſes voiſins. Tenez Vequilibre entre les uns 
& les autres. Au lieu de porter le fer & le feu chez 
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un peuple que vous devez aimer, reſervez-vous la 
gloire d'ctre les juges & les mediateurs. Vous me 
direz que ces conditions vous paroitroient merveil- 
leuſes, fi vous pouviez vous aſſurer qu*Idomenee les 
accompliroit de bonne foi; mais je vais vous ſatiſ- 
faire. ES 

Nl y aura pour ſuretẽ rẽciproque les òtages dont je 
vous ai parle, juſqu'a ce que tous les paſlages ſoient 


mis en depot dans vos mains. Quand le ſalut de 
YHeſperie entière, quand celui de Salente meme & 
d'Idomence ſera a votre diſcretion, ſerez-vous con- 
tens? De qui pourrez-vous déſormais vous defier ? | 
Sera-ce de vous-memes ? Vous woſez vous her i | 
Tdomence, & Idomenee eſt ſi incapable de vous trom- | 
per, qu'il veut ſe fier à vous. Oui, il veut vous 
conſier le repos, la vie, la liberté de tout ſon peuple | 
& de lui-mceme. S'il cit vrai que vous ne defiriez | 


qu'une bonne paix, la voila qui ſe preſente a vous, 
& qui vous ote tout pretexte de reculer. Encore une 
fois, ne vous imaginez pas que la crainte r&duiſe Ido- 
menee à vous faire ces offres. C'eſt la ſageſſe & la 
Juſtice qui l' engagent a prendre ce parti, ſans ſe met- 
tre en peine ſi vous imputerez a foibleſſe ce qu'il fait 
par vertu. Dans les commencemens il a fait des 
fautes, & il met fa gloire a les reconnoitre par les of- 
fres dont il vous previent, C'eſt foibleſſe, c'eſt va- 
nite, c'eſt ignorance grofficre de ſon propre interct, 
que d*efperer de pouvoir cacher ſes fautes, en affectant 
de les ſoutenir avec fierte & avec hauteur. Celui 
qui avoue ſes fautes a ſon ennemi, & qui offre de les 
rẽparer, montre par-Ja qu'il eſt devenu incapable d'en 
commettre, & que l'ennemi a tout a craindre d'une 
conduite ſi ſage & ſi ferme, à moins qu'il ne faſſe la 
paix. Garde- vous bien de ſouffrir qu'il vous mette 
à ſon tour dans le tort. Si vous refuſez la paix & la 
juſtice qui viennent à vous, la paix & la juſtice 
ſeront vengees. Idomenee qui devoit craindre de 
trouver les Dieux frritez contre lui, les tournera 
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pour lui contre vous. Teélẽmaque & moi nous com- 
batrons pour la bonne cauſe. Je prens tous les 
Dieux du ciel & des enfers a temoins des juſtes pro- 
politions que je viens de vous faire. 

En achevant ces mots, Mentor leva ſon bras pour 
montrer a tant de peuples le rameau d'olivier, qui e 
toit dans ſa main le ſigne padifique. Les chefs, qui 
le regarderent de pres, furent etonnez & eblouis du 
feu divin qui eclatoit dans ſes yeux. II parut avec 
une majefte & une autorite qui eſt au- deſſus de tout 
ce qu'on voit dans les plus grands d'entre 1:s mortels. 
Le charme de ſes paroles douces & fortes enlevoit les 
cœurs; elles Etotent ſemblables a ces paroles en- 
chantees, qui tout-a-coup, dans le profond filence de 
la nuit, arrètent au milieu de POlympe la lune & les 
ctoiles, calment la mer irritee, font taire les vents & 
les flots, & ſuſpendent le cours des fleuves rapides. 

Mentor éẽtoit au milieu de ces peuples furicux,, 
comme Bacchus lorſqu'il etoit environné de tygres, 
qui oubliant leur cruaute, venoient par la puitlance. 
de fa douce voix lecher ſes pieds, & ſe ſoumettre par 


leurs careſſes. D*abord il ſe fit un profond ſilence 


dans toute Parm&e, Les chefs ſe regardoient les uns, 
les autres, ne pouvant rẽſiſter a cet homme, ni com- 
prendre qui il toit. Toutes les troupes immebiles: 
avoient les yeux attachez ſur lui. On n'oſoit parler 
de peur qu'il n'eat encore quelque choſe a dire, & 
qu'on ne Pempechat d*etre entendu. Quoiqu'on ne 
trouvat rien à ajouter aux choſes qu'il avoit dites, 
on auroit fouhaite qu'il eut parle plus long-tems.. 
Tout ce qu'il avoit dit, demeuroit comme grave dans 
tous les cceurs. En parlant il ſe faiſoit aimer, il ſe 
faiſoit croire z chacun Etoit avide & comme ſuſpendu, 
pour recueillir juſqu'aux moindres paroles qui for- 
tolent de ſa bouche. . 

Enfin apres un aſſez long ſilence, on entendit un 
bruit ſourd qui ſe rẽpandoit peu à peu; ce n'ẽtoit 
plus ce bruit confus des peuples qui fremifloient dans 
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leur indignation, c' ëtoĩt au contraire un murmure 
doux & favorable. On decouvroit deja ſur les viſages 
je ne ſai quoi de ſerein & de radouci. Les Mandu- 
riens ſi irritez ſentoient que leurs armes leur tom- 
boient des mains. Le farquche Phalante avec ſes La- 
cedemoniens furent ſurpris de trouver leurs entrailles 
attendries. Les autres commencerent a ſoupirer 
apres cette heureuſe paix qu'on venoit leur montrer. 
Philoctete, plus ſenſible qu'un autre par Vexperience 
de ſes malheurs, ne put retenir ſes larmes. Neſtor, 
ne pouvant parler dans le tranſport ou le diſcours de 
Mentor venoit de le mettre, Pembraſſa tendrement ; 
& tous les peuples a la fois, comme ſi c' eũt ẽtẽ un 
ſignal, Secricrent auſſitöt: O ſage vicillard, vous 
nous deſarmez ! La paix, la paix | 

Neſtor un moment apres voulut commencer un 
diſcours ; mais toutes les troupes impatientes craigni- 
rent qu'il ne voulut repreſenter quelque difficulte, 
La paix la paix ! 8'Ecrierent-elles encore une fois, On 
ne put leur impoſer ſilence qu'en faiſant crier avec 
eux par tous les chefs de VParmee : la paix! la paix 

Neſtor voyant bien qu'il n'*etoit pas libre de faire 
un diſcours ſuivi, ſe contenta de dire: Vous voyez, 
© Mentor, ce que peut la parole d'un homme de 
bien. Quand la ſageſſe & la vertu parlent, elles 
calment toutes les paſſions. Nos juſtes reſſentimens 
ſe changent en amitie & en deſirs d'une paix dura- 
ble; nous Pacceptons telle que vous l' offre. En 
meme tems tous les chefs tendirent les mains en ſigne 
de conſentement. 

Mentor courut vers la porte de Salente pour la 
faire ouvrir, & pour mander a Idomènòe de ſortir de 
la ville ſans precaution, Cependant Neſtor embraſ- 
ſoit Télémaque, diſant ; Aimable fils du plus ſage de 
tous les Grecs, puiſſiez- vous Etre auſſi ſage & plus 
heureux que lui! N*avez-vous rien decouvert ſur ſa 
deſtince? Le ſouvenir de votre pere , à qui vous reſ- 
ſemblez, a ſervi a Etouffer notre indignation, Pha- 
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ante, quoique dur & farouche, quoiqu'il n'eilt ja- 
mais vu Ulyſſe, ne laiſſa pas d*etre touche de ſes mal- 
heurs & de ceux de ſon fils. Deja on preſſoit Te- 
lemaque de raconter ſes avantures, lorſque Mentor 
revint avec Idomenee & toute la jeunelle. Cretoiſe- 
qui le ſuivoit. 

A la vue d'Idomenee, les alliez ſentirent que leur: 
courroux ſe rallumoit: mais les paroles de Mentor: 
cteignirent ce feu pret a eclater. Que tardons- nous, 
dit- il, a conclure cette ſainte alliance, dont les Dieux 
ſeront les temoins & les defenſeurs ? Qu'ils la ven- 
gent, ſi jamais quelque impie oſe la violer, & que 
tous les maux horribles de la guerre, loin d'accabler 
es peuples fideles & innocens, retombent ſur la tète 
parjure & execrable de Vambitieux qui foulera aux. 
pieds les droits facrez de cette alliance! Qu'il ſoit: 
deteſtè des. Dieux & des hommes! Qu'il ne jouiſſe 
jamais du fruit de fa perfidie ! Que les Furies infer- 
nales, ſous les figures les plus hideuſes, viennent exci- 
ter ſa rage & ſon deſeſpoir ! Qu'il tombe mort ſans: 
wcune eſperance de ſepulture ! Que ſon corps ſoit la 
proye des chiens & des vautours, & qu'il ſoit aux. 
enters dans le profond abime du Tartare tourmenté. 
jamais plus rigoureuſement que Tantale, Ixion, &: 
les Danaides ! Mais plutot que cette paix ſoit ine-- 
branlable comme les rochers d' Atlas qui ſoutiennent: 
le ciel! Que tous ces peuples la reverent, & goùtent: 
ſes fruits de generation en generation ! Que les noms: 
de ceux qui Pauront juree, ſoient avec. amour: & ve-- 
neration dans la bouche de nos derniers neveux !! 
Que cette paix, fondee ſur la juſtice & ſur la bonne: 
foi, ſoit le modele de toutes les paix qui ſe feront a: 
Pavenir chez toutes les nations de la terre; & que: 
tous les peuples qui voudront ſe rendre heureux en: 
ſe reuniffant,. ſongent à imiter les peuples de VP Hefe- 
perie 1: | 

A ces paroles .Idomenee & les autres rois jurerentt 
la paix aux conditions marques. On donnaude-parts 
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& d'autre douze ôòtages. Telemaque veut Etre du 
nombre des otages donnez par Idoménëe; mais on 
ne peut conſentir que Mentor en ſoit ; parce que les 
alliez veulent qu'il demeure auprès d'Idomence, pour 
repondre de ſa conduite & de celle de ſes conſeillers, 
juſqu'à Ventiere execution des choſes promiſes. On 
immola entre la ville & Parmee cent genifles blanches 
comme la neige, & autant de taureaux de meme cou- 
leur, dont les cornes Etoient dorees & ornees de feſ- 
tons. On entendoit retentir, juſques dans les mon- 
tagnes voiſines, les mugiſſemens affreux des victimes 
qui tomboient ſous le coũteau facre. Le ſang fu- 
mant ruiſſeloĩt de toutes parts. On faiſoit couler 
avec abondance un vin exquis pour les libations. Les 
haruſpices conſultoient les entrailles qui palpitoient 
encore. Les facrificateurs briloient ſur Pautel un 
encens qui formoit un Epais nuage, & dont la bonne 
odeur parfumoit toute la campagne. 

Cependant les ſoldats des deux partis, ceſſant de ſe 
regarder d'un œil ennemi, commencoient a s'entre- 
tenir fur leurs avantures : ils ſe delaſſoient deja de 
leurs travaux, & goutoient par avance les douceurs 
de la paix. Pluſieurs de ceux qui avoient ſuivi Ido- 
mence au ſiége de Troye, reconnurent ceux de 
Neſtor qui avoient combatu dans la meme guerre, 
Its s'embraſſoient avec tendreſſe, & ſe racontoient 
mutuellement tout ce qui leur etoit arrive, depuis 
qu'ils avoient ruine la ſuperbe ville, qui Etoit Vorne- 
ment de toute PAfie, Deja ils ſe couchoient ſur 
Fherbe, ſe couronnoient de fleurs, & buvoient en- 
ſemble le vin qu'on apportoit de la ville dans de 
grands vaſes, pour celebrer une fi heureuſe journee. 

Tout-a-coup Mentor dit: O rois, 6 capitaines 
aſſemblez, dẽſormais ſous divers noms & divers chef, 
vous ne ſerez plus qu'un ſeul peuple. C'eſ ainſt 
que les juſtes Dieux amateurs des hommes qu'ils ont 
formez, veulent etre le lien ẽternel de leur parfaite 
' Concorde, Tout le genre humain n'eſt qu'une fa- 
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mille diſperſce ſur la face de toute la terre. Tous 
les peuples ſont freres, & doivent S aimer comme 
tels. Malheur à ces impies qui cherchent une gloire 
cruelle dans le ſang de leurs freres, qui eſt leur pro- 
pre ſang! La guerre eſt quelquefois neceſlaire, il eſt 
vrai; mais C'eſt la honte du genre humain qu'elle 
ſoit inevitable en certaines occaſions, O rois! ne 
dites point qu*on doit la defirer pour acquerir de la 
gloire: la vraye gloire ne ſe trouve point hors de 
Phumanite, Quiconque prefere ſa propre gloire aux 
ſentimens de Phumanite, eſt un monſtre d*orgueil & 
non paz un homme: il ne parviendra meme qu'a unc 
fauſſe gloire ; car la vraye gloire ne ſe trouve que 
dans la moderation & dans la bonte. On pourra le 
flater pour contenter ſa vanite folle; mais on dira 
toũjours de lui en ſecret, quand on voudra parler ſin- 
ccrement: Il a d'autant moins merite la gloire, qu'il 
Va deſirèe avec une paſſion injuſte. Les hommes ne 
doivent point Peſtimer, puiſqu'il a ſi peu eſtimẽ les 
hommes, & qu'il a prodigue leur ſang par une bru- 
tale vanite, Heureux le roi qui aime ſon peuple, 


leur confiance; qui loin de leur faire la guerre, les 
empeche de Pavoir entre eux, & qui fait envier a 
toutes les nations Etrangeres le bonheur qu'ont ſes ſu- 
jets de l' avoir pour roi ! Songez donc a vous raſſem- 


puiſſantes villes de PHeſperie. Faites de trois ans en 
trois ans une aſſemblee generale, on tous les rois qui 
ſont ici preſens ſe trouvent, pour renouveller Pallian- 
ce par un nouveau ſerment, pour affermir Vamitis 
promiſe, & pour deliberer ſur tous les interets com- 
muns. Tandis que vous ſerez unis, vous aurez au- 
dedans de ce beau pays la paix, la gloire, & l'abon- 
dance: au-dehors vous ſerez toũjours invincibles, 
Il n'y a que la diſcorde, ſortie de Venfer pour tour- 
2 ** hommes, qui puiſſe troubler la felicits 
que les Dieux vous Preparent, | . 
p Neltor 
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Neſtor lui repondit : Vous voyez par la facilité 
avec laquelle nous faiſons la paix, combien nous 
ſommes eloignez de vouloir faire la guerre par une 
vaine gloire, .ou par Vinjuſte avidite de nous agran- 
dir au prejudice de nos voiſins. Mais que peut-on 
faire quand on ſe trouve aupres d'un prince violent, 
qui ne connoit point d'autre loi que ſon interet, & 
qui ne perd aucune occaſion denvahir les terres des 
autres Etats? Ne croyez pas que je parle d'Idomé- 
nee: non, je nat plus de lui cette penſee ; c'eſt A- 
draſte, roi des Dauniens, de qui nous avons tout à 
craindre. JI mepriſe les Dieux, & croit que tous 
les hommes qui ſont nez ſur la terre, ne ſont nez que 
pour ſervir à ſa gloire par leur ſervitude. Il ne veut 
point de ſujets, dont il ſoit le roi & le pere; il veut 
des eſclaves & des adorateurs. II ſe fait rendre les 
honneurs divins. Juſqu'ici Vaveugle fortune a favo- 
riſe ſes plus injuſtes entrepriſes. Nous nous tions. 
hatez de venir attaquer Salente pour nous déſaire du 
plus foible de nos ennemis, qui ne commengoit qu'a 
S*Etablir dans cette cote, afin de tourner enſuite nos 
armes contre cet autre ennemi plus puiſſant. Il a 
déja pris pluſieurs villes de nos alliez. Ceux de Cro- 
tone ont perdu contre lui deux batailles. Il ſe ſert 
de toutes ſortes de moyens pour contenter ſon am- 
bition. La force & Partifice, tout lui eſt ẽgal, pour- 
yl qu'il accable ſes ennemis. Il a amaſle de grands 
treſors ; ſes troupes ſont diſciplinees & aguerries; ſes 
capitaines ſont experimentez,; il eſt bien ſervi ; il 
veille lui-meme ſans ceſſe ſur tous ceux qui agiſſent 
par ſes ordres; il punit ſeverement les moindres 
fautes, & recompenſe avec liberalite les ſervices 
qu'on lui rend. Sa valeur ſoutient & anime cel- 
le de toutes ſes troupes. Ce ſeroit un roi ac- 
compli, ſi la juſtice & la bonne foi regloient ſa 
conduite; mais il ne craint ni les Dieux ni les 
reproches de ſa conſcience; il compte meme pour 
rien la reputation ; il la regarde comme un vain 
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fantome, qui ne doit arreter que les eſprits foibles; 
il ne compte pour un bien ſolide & reel, que Pavan- 
tage de poſſeder de grandes richeſſes, d'etre craint, 
& de fouler aux pieds tout le genre humain. Bien- 
tot ſon armee paroitra ſur nos terres; & ſi Punion 
de tant de peuples ne nous met en <Etat de lui re- 
ſiſter, toute eſperance de liberte nous ſera otee. 
C'eſt Vinteret d'Idomenee auſſi-bien que le notre, 
de s'oppoſer a ce voitin, qui ne peut ſouffrir rien 
de libre dans ſon voiſinage. Si nous Etions vain- 
cus, Salente ſeroit menacee du meme malheur. Ha- 
tons-nous done tous enſemble de le prevenir. Pen- 
dant que Neſtor parloit ainſi, on s'avangoit vers la 
ville; car Idomence avoit prié tous les rois & les 
principaux chefs d' y entrer pour y paſler la nuit. 


Fin du onzieme Livre, 
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SOMMAIRE. 


Neſtor, au nom des alliez, demande du ſecours d Idomi- 
nee contre les Dauniens leurs ennemis. Mentor qui 
veut policer la ville de Salente, & exercer le peuple 
a Pagriculture, fait en forte gu"ils ſe contentent da- 
voir Telimaque a la tete de cent nobles Critois, A- 
pres le depart de celui-ci, Mentor fait une revut ex- 
atte dans la ville & dans le port, Sinforme de tout, 
fait faire d Idominte de nouveaux reglemens pour li 
commerce & pour la police, lui fait partager en ſept 
claſſes le peuple, dont il diſtingue les rang: & la 
naiſſance par la diverſit des habits, lui fait re- 
trancher le luxe & les arts inutiles, pour appliquer 
les artiſans au labourage, qu'il met en honneur. 


OUTE Parmee des alliez dreſſoit deja ſes 


tentes, & la campagne Etoit couverte de riches 


pavillons de toutes ſortes de couleurs, on les Heſpe- F| 


riens fatiguez attendoient le ſommeil. Quand les 


rois avec leur ſuite furent entrez dans la ville, i | 


parurent Etonnez qu*en ſi peu de tems on elit pu 
faire tant de batimens magnifiques, & que Fembatr- 
ras d'une fi grande guerre n'eat point empeche cette 


ville naiflante de croitre, & de s'embellir tout-a _ 
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On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee, 
qui avoit fonde un ſi beau royaume ; & chacun con- 
clut que la paix Etant faite avec lui, les alliez ſeroient 
bien puiſſans, s'il entroit dans leur ligue contre les 
Dauniens. On propoſa a Idomenee d'y entrer; il 
ne put rejetter une ſi juſte propoſition, & il promit 
des troupes. Mais comme Mentor n' ignoroit rien de 
tout ce qui eſt nẽceſſaire, pour rendre un etat flo- 
riſſant, il comprit que les forces d'Idomenee ne pour- 
roient pas <tre auſſi grandes qu'elles le paroiſſoient; 
il le prit en particulier, & lui parla ainſi: 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été in- 
utiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la me- 
nacoient : il ne tient plus qu'a vous d'en lever juſ- 
qu'au ciel la gloire, & d' ẽgaler la ſageſſe de Minos vo- 
tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je 
continue a vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez, & que vous deteſtez toute flaterie. Pen- 
dant que ces rois ont loue votre magnificence, je 
penſois en moi-meme a la temerite de votre conduite. 
A ce mot de temerite, Idomence changea de viſage, 
ſes yeux ſe troublerent, il rougit, & peu s'en falut 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon 
reſſentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & 
reſpectueux, mais libre & hardi : Ce mot de teme- 
rite vous choque, je le vois bien, Tout autre que moi 
auroit eu tort de s'en ſervir; car il faut reſpecter les 
rois, & menager leur délicateſſe, meme en les repre- 
nant. La verite par elle-meme les bleſſe aſſez ſans y 
ajouter des termes forts ; mais j'ai cru que vous pou- 
viez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſement, 
pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſein a &te 
de vous accoutumer a entendre nommer les choſes 
par leur nom, & a comprendre que quand les autres 
vous donneront des conſeils ſur votre conduite, ils 
n'oſcront jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. 
Il faudra, fi vous voulez n'y Etre pas trompe, que 
vous compreniez toujours plus qu'ils ne vous diront 
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tentes, & la campagne Etoit couverte de riches i 
pavillons de toutes ſortes.de couleurs, on les Heſpe- 
riens fatiguez attendoient le ſommeil. Quand les 
rois avec leur ſuite furent entrez dans la ville, ib 
parurent etonnez qu'en fi peu de tems on eut pu 


faire tant de batimens magnifiques, & que Pembar- 
ras d'une ſi grande guerre n'eũt point empeche cette 


ville naiſſan te de croitre, & de s'embellir tout-a — 
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On admira la ſageſſe & la vigilance d'Idomenee, 
qui avoit fonde un ſi beau royaume; & chacun con- 
clut que la paix Etant faite avec lui, les alliez ſeroient 
bien puiſſans, s'il entroit dans leur ligue contre les 
Dauniens. On propoſa a Idomenee d'y entrer; il 
ne put rejetter une ſi juſte propoſition, & il promit 
des troupes. Mais comme Mentor n'ignoroit rien de 
tout ce qui eſt nẽceſſaire, pour rendre un etat flo- 
riſſant, il comprit que les forces d'Idomenee ne pour- 
roient pas <tre auſſi grandes qu'elles le paroiſloient; 
il le prit en particulier, & lui parla ainſi: 

Vous voyez que nos ſoins ne vous ont pas été in- 
utiles. Salente eſt garantie des malheurs qui la me- 
nacoient : il ne tient plus qu'à vous d'en Elever juſ- 


quꝰ au ciel la gloire, & d'cgaler la ſageſſe de Minos vo- 


tre ayeul dans le gouvernement de vos peuples. Je 
continue a vous parler librement, ſuppoſant que vous 
le voulez, & que vous deteſtez toute flaterie. Pen- 
dant que ces rois ont loue votre magnificence, je 
penſois en moi-meme a la temerite de votre conduite. 
A ce mot de temerite, Idomenee changea de viſage, 
ſes yeux ſe troublerent, il rougit, & peu s' en falut 
qu'il n'interrompit Mentor pour lui temoigner ſon 
rellentiment. Mentor lui dit d'un ton modeſte & 
reſpectueux, mais libre & hardi : Ce mot de teme- 
rite vous choque, je le vois bien, Tout autre que moi 
auroit eu tort de s'en ſervir; car il faut reſpecter les 
rois, & menager leur délicateſſe, meme en les repre- 
nant. La verite par elle- mème les bleſſe aſſez ſans y 
ajouter des termes forts; mais j'ai cru que vous pou- 
viez ſouffrir que je vous parlaſſe ſans adouciſſement, 
pour vous decouvrir votre faute. Mon deſſein a été 
de vous accoutumer a entendre nommer les choſes 
par leur nom, & a comprendre que quand les autres 
vous donneront des conſeils ſur votre conduite, ils 
n'oſcront jamais vous dire tout ce qu'ils penſeront. 
Il faudra, fi vous voulez n'y ètre pas trompe, que 
vous compreniez toujours plus qu'ils ne vous diront 
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ſur les choſes qui vous ſeront deſavantageuſes. Pour 
moi je veux bien adoucir mes paroles ſelon votre be- 
ſoin; mais il vous eſt utile, qu'un homme fans inte- 
ret & ſans conſ:quence vous parle en ſecret un lan- 
gage dur. Nul autre n'oſcra jamais vaus le parler: 
vous ne verrez la verite qu's demi, & ſous de belles 
envoloppes. 

A ces mots Idomence, deja rcvenu de fa premicre 
promptitude, parut honteux de fa dclicateſie, Vous 
voyez, dit-il a Mentor, ce que fait Phabitude d'ctre 
fate, Je vous dois le ſalut de mon nouveau royaume, 
il n'y a aucune verite que je ne me croye heureux 
d'entendre de votre bouche; mais aye: pitiẽ d'un roi 
que la flaterie avoĩt empoiſonne, & qui n'a pu meme 
dans ſes malheurs trouver des hommes aliez gene- 
reux pour lui dire la verite, Non, je rai jamais 
trouve perſonne qui m' ait aſſez aime, pour vouloir 
me deplaire, en me diſant la verite toute entiere, 

En diſant ces paroles, les larmes lui vinrent aux 
yeux, & il embraſſa tendrement Mentor, Alors ce 
ſage vieillard lui dit: C' eſt avec douleur que je me vois 
contraint de vous dire des choſes dures; mais puis- 
je vous trahir en vous cachant la vérité? Mettez- 8 
vous en ma place: ft vous avez ẽtẽ trompẽ juſqu'ici, 
c'eſt que vous avez bien voulu Vetre ; cꝰeſt que vous 
avez craint des conſeillers trop ſinceres. Avez-vous 
cherche les gens les plus definterefſez & les plus pro- 
pres a vous contredire? Avez- vous pris ſoin de choi- 
fir les hommes les moins empreſſez a vous plaire, les 
plus dẽſintéreſſez dans leur conduite, & les plus ca- 
pables de condamner vos paſſions & vos ſentimens in- 
juſtes? Quand vous avez trouve des flateurs, les 
avez- vous ecartez ? Vous en &ttes-vous deéfié? Non, 


— 


ny 


— 


ds EE — OG — 


= — 
Pe 
__ 


' 
\ 


— A << +*y ©. - my 


— 


— ay 


K 
non, vous n'avez point fait ce que font ceux qui at 
ment la verite, & qui meritent de la connoitre. 
Voyons ſi vous aurez maintenant le courage de vou Hr 
laiſſer humilier par la vèritè qui vous condamne. J 
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Je vous diſois done, que ce qui vous attire tant de 
louanges, ne mérite que d' etre blame, Pendant que 
vous aviez au-dehors tant d'ennemis qui menacoient 
votre royaume encore mal etabli, vous ne ſongiez au- 
dedans de votre nouvelle ville qu'à y faire des ouvra- 
ges magnifiques. C'eſt ce qui vous a coutẽ tant de 
mauvaiſes nuits, comme vous me Pavez avouè vouss 
meme, Vous avez epuiſe vos richeſſes; vous n'avez 
ſonge ni à augmenter votre peuple, ni a cultiver les 
terres fertiles de cette cote. Ne faloit-il pas regarder 
ces deux choſes comme les deux fondemens eſſentiels 
de votre puiſlance, avoir beaucoup de bons hommes, 
& des terres bien cultivees pour les nourrir ? Il faloit 
une longue paix dans ces commencemens pour favo- 
riſer la multiplication de votre peuple. Vous ne de- 
viez ſonger qu'a Pagriculture & a Petabliſlement des 
plus ſages loix. Une vaine ambition vous a pouſle 
juſqu'au bord du precipice, A force de vouloir paroi- 
tre grand, vous avez penſe ruiner votre veritable 
grandeur. Hatez-vous de reparer ces fautes ; ſuſpen- 
dez tous vos grands ouvrages; renoncez a ce faite qui 
ruineroit votre nouvelle ville; laiſſez en paix reſpirer 
vos peuples ; appliquez-yous a les mettre dans l'abon- 
dance pour faciliter les mariages. Sachez que vous 
n'etes rol qu' autant que vous avez des peuples a gou- 
verner; & que votre puiſſance doit ſe meſurer, non 
par Vetendue des terres que vous occuperez, mais par 
le nombre des hommes qui habiteront ces terres, & 
qui ſeront attachez à vous obeir. Poſſedez une bon- 
ne terre, quoique mediocre en ẽtenduë; couvrez-la 


I de peuples innombrables, laborieux & diſciplines : 


faites que ces peuples vous aiment. Vous &tes plus 
puillant, plus heurcux, & plus rempli de gloire que 

tous les conquerans qui ravagent tant de royaumes. 
Que ferai-je donc a l'ẽgard de ces rois, reprit Ido- 
mence ? Leur avouerai je ma foibleſle ? Il eſt vrai que 
Jai neglige Pagriculture, & meme le commerce qui 
m'eſt 11 facile ſur cette cõte: Je n'ai ſongs qu'a faire 
8 une 
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une ville magnifique. Faudra-t-il donc, mon cher 
Mentor, me deſhonorer dans Paſſemblee de tant de 
rois, & decouvrir mon imprudence ? S'il le faut, je 
le veux ; je le ferai ſans heſiter, quoiqu'il m'en coiite; 
car vous m'avez appris qu'un vrai roi, qui eſt fait 
pour ſes peuples, & qui ſe doit tout entier à eux, 
doit prefcrer le ſalut de ſon royaume a fa propre teé- 
putation, 

Ce ſentiment eſt digne du pere des peuples, reprit 
Mentor; c'eſt a cette bonte, & non a la vaine ma- 
gnificence de votre ville, que je reconnois en vous le 
cœur d'un vrai roi. Mais il faut menager votre hon- 
neur pour Pinteret meme de votre royaume. Laiſlez- 
moi faire; je vais faire entendre à ces rois que vous etes 
engage a retablir Ulyſſe, s'il eſt encore vivant, ou du 


moins ſon fils, dans la puiſſance royale a Ithaque, & 


que vous voulez en chaſſer par force tous les amans 
de Penelope. Ils n'auront pas de peine a comprendre 
que cette guerre demande des troupes nombreuſes. 
Ainſi ils conſentiront que vous ne leur donniez d'a- 
bord qu'un foible ſecours contre les Dauniens. 

A ces mots Idomenee parut comme un homme 
qu'on ſoulage d'un fardeau accablant. Vous ſauvez, 
cher ami, dit-il a Mentor, mon honneur @ la repu- 
tation de cette ville naiſſante, dont vous cacheresz Ve- 
puiſement a tous mes voiſins. Mais quelle apparence 
de dire que je veux envoyer des troupes a Ithaque 
pour y retablir Ul, fle, ou du mains T<lemaque fon 


fils, pendant que Telémaque lui- meme eſt engage 
d'aller a la guerre contre les Dauniens. Ne foyez Þ 


point en peine, repliqua Mentor; je ne dirai rien que 
. * 9 1 yo 
de vrai. Les vaiſ eaux que vous envoyerez pour Je 
tabliſſement de votre commerce, iront ſur la cote de 


PEpire: ils feront deux chſes à la fois; une de rap" [i 


peller ſur votre cõte les marchands Etrongers, que les 


trop grands impGts cluig ent de Salente; l'autre de 
chercher des nouvelles d'Ulyſſe. il eſt encore 


vivant, il ſaut qu'il ne ſoit pas loin de ces mers 4 
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diviſent la Grice d'avec l' Italie, & on aſſure qu'on 
Fa vi chez les Pheaciens. Quand meme il n'y au- 
roit plus aucune eſperance de le revoir, vos vaiſſeaux 
rendront un fignale ſervice a ſon fils: ils repandront 
dans Ithaque & dans tous les pays voiſins la terreur du 
nom du jeune 'Telemaque, qu'on crott mort comme 
ſon pere. Les amans de Penelope ſeront etonnez 
d'apprendre qu'il eſt pret a revenir avec le ſecours 
d'un puiſſant alliẽ. Les Ithaciens n' oſeront ſecouer le 
| joug. Penelope ſera conſolee, & refuſera toujours de 
choiſir un nouvel epoux. Ainſi vous ſervirez Tele- 
W maque, pendant qu'il ſera en votre place avec les 
alliez de cette cote d' Italie contre les Dauniens. 

A ces mots Idomenee $*ecria : Heureux le roi qui 
eſt ſoutenu par de ſages conſeils! Un ami ſage & fi- 
dcle vaut mieux a un roi que des armees victorieuſes. 
Mais doublement heurcux le rot qui ſent ſon bon- 
heur, & qui ſait en profi ar par le bon uſage des ſages 
W conicils | Car ſouvent il arrive qu'on eloigne de fa 
confiance les hommes ſages & vertueux dont on 
= craint la vertu, pour preter Poreille a des flateurs 
dont on ne craint point la trahiſon. Je ſuis moi-me- 
me tombè dans cette faute, & je vous raconterat tous 


e- les malheurs qui me ſont venus par un faux ami qui 
ce g flatoit mes paſſions, dans Peſperance que je flaterois 
ue a mon tour les ſiennes. 


4 Mentor fit aiſement entendre aux rois alliez qu'I- 
ge domence devoit ſe charger des affaires de Telẽmaque 
pendant que celui-ci iroit avec eux. Ils ſe contente- 

e rent d'avoir dans leur armée le jeune fils d'Ulyſſe, a- 
vec cent jeunes Cretois qu*Idomence lui donna pour 
accompagner; c'étoit la fleur de la jeune nobleſſe 
iP" 1 que Ic roi avoit emmentce de Crete, Mentor lui avoit 
oonſcille de les envoyer dans cette guerre. II faut, 

WG oit-il, avoir ſoin pendant la paix de multiplier le 
4 peuple ; mais de peur que toute la nation ne s'amo- 
qu l lifle & ne tombe dans ignorance de la guerre, il faut 
oy 2 voyer dans les guerres Etrangeres la jeune nobleſſe. 

| 8 2 Ceux- 
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Ceux Ia ſuffiſent pour entretenir toute la nation dans 
une emulation de gloire, dans l'amour des armes, 
dans le mepris des fatigues & de la mort meme, en- 
fin dans Pexperience de Part militaire. 

Les rois alliez partirent de Salente contens d'Ido- 
menee, & charmez de la ſageſſe de Mentor, Ils 
etoient pleins de joye de ce qu'ils emmenoient avec 
eux Telemaque, Celui-ci ne put moderer fa dou- 
leur quand il falut ſe ſeparer de ſon ami. Pendant 
que les rois alliez faiſoient leurs adieux & juroient à 
Idomenee qu'ils garderoient avec lui une Eternelle 
alliance, Mentor tenoit Tel:maque ferre entre fe 
bras; il ſe ſentoit arroſe de ſes larmes. Je ſuis inſen- 
ſible, diſoit Telemaque, a la joye d'aller acquerir de 
la gloire 3. je ne ſuis touche que de la douleur de 
notre ſeparation. Il me ſemble que je vois encore 
ce tems infortuns on les Egyptiens m'Parracherent 
d'entre vos bras & m'cloignerent de vous, ſans me 
Hiſler aucune eſperance de vous revoir. 


Mentor repondit à ces paroles avec douceur, pour 
le conſoler : Voici, lui diſoit- il, une ſeparation bien 
diftcrente ; elle eſt volontaire, elle ſera courte; vous 
allez chercher la victoire. Il faut, mon fils, que 
vous m'aimiez d'un amour moins tendre & plus 
courageux. Accoutumez-vous a mon abſence; vous 
ne m'aurez pas toujours. Il faut que ce ſoit la ſa- 
gelle & la vertu, plutot que la preſence de Men- 


tor, qui vous inſpirent ce que vous devez faire. 


En diſant ces mots, la D&cfle cachee ſous la figure 


2 Mentor, couvrit T'elemaque de ſon Egide ; elle 
repandit au-dedans de lui Veſprit de ſageſſe & de 
prevoyance, la valeur intrepide & la douce modera- 
tion, qui ſe trouvent ſi rarement enſemble. Allez, 


diſoit Mentor, au milieu des plus grands perils toutes 
les fois qu'il ſera utile que vous y alliez. Un princeſ 
ſe deſhonore encore plus en évitant les dangers dans 
tes combats, qu'en n'allant jamais a la guerre. I" 


faut point que le courage de celui qui commande 
aux Þ 
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aux autres, puiſſe etre douteux. S'il eſt neceſlaire 
à un peuple de conſerver ſon chef ou ſon roi, il lui 
eſt encore plus neceſlaire de ne le point voir dans une 
reputation douteuſe ſur la valeur. Souvenez-vous 
que celui qui commande, doit ètre le modele de tous 
les autres; ſon exemple doit animer toute Parmee. 
Ne craignez donc aucun danger, 6 Ielemaque, & 
periſlez dans les combats, plutot que de faire douter 
de votre courage. Les flateurs, qui auront le plus 
d'empreſſement pour vous empecher de vous expo- 
ſer au peril dans les occaſions neceſlaires, ſeront les 
premiers à dire en ſecret que vous manquez de cceur, 
s' ils vous trouvent facile à arreter dans ces occaſions : 
mais auſſi n'allez pas chercher les perils ſans utilité. 
La valeur ne peut Etre une vertu, qu' autant qu'elle 
eſt reglee par la prudence : autrement c'eſt un me- 
pris inſenſe de la vie, & une ardeur brutale; la va- 
leur emportee n'a rien de ſur. Celui qui ne ſe poſle- 
de point dans les dangers, eſt plutot fougueux que 
brave; il a beſoin detre hors de lui pour ſe mettre 
a- deſſus de la crainte, parce qu'il ne peut la ſurmon- 
ter par la ſituation naturelle de ſon coeur. En cet 
etat, s'il ne fuit point, du moins il ſe trouble; il perd 
la liberte de ſon eſprit qui lui ſeroit neceſſaire pour 
donner de bons ordres, pour profiter des occaſions, 
pour renverſer les ennemis, & pour ſervir ſa patrie. 
S'il a toute Pardeur d'un ſoldat, il n'a point le diſ- 
cernement d'un capitaine: encore meme n'a-t-il pas 
le vrai courage d'un ſimple ſoldat ; car le ſoldat doit 
conſerver dans le combat la preſence d'eſprit & la 
moderation neEceflaire pour obeir, Celui qui s'expoſe 
temerairement trouble l'ordre de la diſcipline des 
troupes, donne un exemple de temerite, & expoſe 
ſouvent Parmee entiére à de grands malheurs, 
Ceux qui preferent leur vaine ambition à la ſurets 
de la cauſe commune, meriteat des chatimens, & 
non des recompenſes, 

Gardez- vous done bien, mon cher fils, de cher. 
8 3 cher 
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cher la gloire avec impatience. Le vrai moyen de la 
trouver eſt d'attendre tranquilement l' occaſion favo- 
rable: la vertu ſe fait d'autant plus reverer qu'elle 
ſe montre plus ſimple, plus modeſte, plus ennemie 
de tout faſte. C' eſt a meſure que la necefſite de 
s' expoſer au peril augmente, qu'il faut auſſi de nou- 
velles reflources de prevoyance & de courage, qui 
aillent toũjours en croiſſant. Au reſte ſouvenez- vous 
qu'il ne faut s'attirer Penvie de perſonne, De votre 
cõiẽ ne ſoyez point jaloux du fucces des autres; 
louez-les pour tout ce qui mérite quelque louange: 
mais louez avec diſcernement, diſant le bien avec 
plaiſir; cachez le mal, & n'y penſez qu' avec douleur. 
Ne decidez point devant ces anciens capitaines, qui 
ont toute Pexperience que vous ne pouvez avoir; c- 
coutez- les avec deference, confultez-les, priez les plus 
habiles de vous inſtruire, & n'ayez point de honte 
d'attribuer a leurs inſtructions tout ce que vous ferez 
de meilleur. Enfin n'ecoutez jamais des diſcours 
par leſquels on voudra exciter votre dehance ou votre 
jalouſie contre les autres chefs. Parlez-leur avec 
confiance & ingenuite, Si vous croyez qu'ils ayent 
manque a votre égard, ouvrez-leur votre cœur, ex- 
pliquez-lcur toutes vos raiſons. S'ils ſont capables de 
ſentir la nobleſſe de cette conduite, vous les char- 
merez, & vous tirerez d'eux tout ce que vous aurez 
ſujet d'en attendre. Si au contraire ils ne ſont pas 
aſlez raiſonnables pour entrer dans vos ſentimens, 
vous ſerez inſtruit par vous-meme de ce qu'il y aura 
en eux d'injuſte a ſouffrir; vous prendrez vos meſures 
pour ne vous plus commettre, juſqu'à ce que la guerre 
finiſſe, & vous n'aurez rien à vous reprocher. Mais 
ſur-tout, ne dites jamais à certains flateurs qui fe- 
ment la diviſion, les ſujets de peine que vous crol- 
rez avoir contre les chefs de l'armée on vous ſerez. 
Je demeurerai ici, continua Mentor, pour ſecourir 
Idomenee dans le beſoin on il eſt de travailler pour 


le bonheur de ſes peuples, & pour achever A 
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faire reparer les fautes, que les mauvais conſeils, & 
les flateurs lui ont fait commettre dans Petablifſe- 
ment de ſon nouveau royaume. 

Alors Telemaque ne put s' empècher de temoigner 
i Mentor quelque ſurpriſe, & meme quelque mepris 
pour la conduite d'Idomenee ; mais Mentor Pen 
reprit d'un ton ſevere. Etes-vous etonne, lui dit-il, 
de ce que les hommes les plus eſtimables ſont enco- 
re hommes, & montrent encore quelques reſtes des 
foibleſſes de Ihumanite parmi les pieges innombra- 
bles & les embarras inſeparables de la royaute ? Ido- 
menee, il eſt vrai, a ẽtè nourri dans des idees de faſte 
& de hauteur : mais quel philoſophe auroit pi fe 
defendre de la flaterie, s'il avoit ete en fa place? Il 
eſt vrai qu'il s'eſt laiſſè trop prevenir par ceux qui 
ont eu ſa confiance; mais les plus ſages rois ſont ſou- 
vent trompez, quelques precautions qu'ils prennent 
pour ne Vetre pas. Un roi ne peut ſe paſſer de mi- 
niſtres qui le ſoulagent, & en qui il ſe confie, puiſ- 
qu'il ne peut tout faire. D'ailleurs, un roi connoit 
beaucoup moins que les particuliers les hommes qui 
Penvironnent. On eſt toũjours maſque aupres de 
lui: on epuiſe toutes ſortes d'artifices pour le trom- 
per. Helas ! cher 'Telemaque, vous ne Peprouverez 
que trop! On ne trouve point dans les hommes ni 
les vertus, ni les talens qu'on y cherche. On a beau 
les ctudicr & les approfondir, on s' y mecompte tous les 


zmeilleurs hommes, ce qu'on auroit beſoin d'en faire 
pour le public. Ils ont leurs entètemens, leurs in- 


ni on ne les corrige gueres; 


Plus on a de peuples à gouverner, plus il faut de 
miniſtres pour faire par eux ce qu'on ne peut faire 
= foi-meme ; & plus on a beſoin d'hommes, à qui on 
cConfie Pautorite, plus on eſt expole a ſe tromper dans 
de tels choix. Tel critique aujourd'hui impitoya- 
I blement les rois, qui gouverneroit demain moins bien 
4 qu'eux, 


— * Y 
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ours. On ne vient meme jamais a bout de faire des 


compatibilitez, leurs jalouſies. On ne les perſuade 
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qu'eux, & qui feroit les memes fautes avec d'autres 
infiniment plus grandes, ſi on lui confioit la meme 
puiſſance. La condition privee, quand on y joint un 
peu d' eſprit pour bien parler, couvre tous les defauts 
naturels, releve des talens eblouiflans, & fait paroitre 
un homme digne de toutes les places dont il eſt eloigne, 
Mais c'eſt Pautorite qui met tous les talens à une ru- 
de Epreuve, & qui decouvre de grands defauts, La 
grandeur eſt comme certains verres qui groſſiſſent 
tous les objets; tous ics defauts paroiſſent croitre dans 
ces hautes places, où les moindres choſes ont de gran- 
des conſcquences, & ou les plus legeres fautes ont de 
violens contre- coupe. Le monde entier eſt occupe à 
obſerver un ſeul homme a toute heure, & à le juger 
en toute rigueur, Ceux qui le jugent n'ont aucune 
experience de l' tat uu il eſt. Ils n'en fentent point 
les difficultez, & ils ne veulent plus qu'il ſoit homme, 
tant ils exigent de perfection de lui. Un roi, quelque 
bon & ſage qu'il ſoit, eſt encore homme ; ſon eſpiit 
a des bornes, & ſa veitu ena auiii ; il a de humear, 
des paſſions, des hab des, dont 1i n'eſt pas tout 4 
fait le maitre,, 11 ei. »bſede par des gens intercfiez 
& artificicux ; il ne ouve point les ſecours qu'il 
cherche; il tombe ch que jour dans quelque me- 
compte, tantot par ſes paiiions, & tantor par celies 
de ſes miniſtres. A peine a- t- repare une ſaute, 
qu'il retombe dans une autre. Telle eſt la conur 
tion des rois les plus clairez & les plus vertueux. 
Les plus longs & les meille1:rs régnes font trop 
courts. & trop imparfaits, pov! reparer a la fin ce 
qu'on a gate ſans le vouloir dans les commencemens. 
La royaute porte avec elle toutes ces miſeres. L'im- 
puiſſance humaine ſuccmbe ſous un fardeau ſi acca- 
blant : il faut plaindr- Ic. rois & les excuſer, Ne 
ſont-ils pas a plaindre d'avoir a gouverner tant 
d'hommes, dont les beſoins ſont infinis, & qui 
donnent tant de peinvs a ceux qui veutfent les bien 
gouverner ? Pour parler franchement, les 1 
on 
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ſont fort a plaindre d'avoir a etre gouvernez par un 
roi qui n'eſt qu'un homme ſemblable a eux; car il 
faudroit des Dieux pour redreſſer les hommes. Mats 
les rois ne ſont pas moins a plaindre n'etant 
qu'hommes, c'eſt-a-dire foibles & imparfaits, d'a- 
voir a gouverner cette multitude innombrable 
d'hommes corrompus & trompeurs. 

Telemaque repondit avec vivacite : Idomenee a 
perdu par fa faute le royaume de ſes ancetres en 
Crete, & ſans vos conſeils, il en auroit perdu un ſe- 
cond a Salente. Pavoue, reprit Mentor, qu'il a 
fait de grandes fautes; mais cherchez dans la Grece, 
& dans tous les autres pays les mieux policez, un 
roi qui n'en ait point fait d'inexcuſables. Les plus 
grands hommes ont dans leur temperament, & dans 
le caractẽre de leur efprit des defauts qui les en- 
trainent, & les plus louables ſont ceux qui ont le 
courage de connoitre & de reparer leurs égaremens. 
Penſez-vous qu'Ulyſſe, le grand Ulyſte votre pére, 
qui eſt le modcle des rois de la Grece, n'ait pas auſſi 
ſes foibleſſes & ſes defauts? Si Minerve ne Feat 
conduit pas à pas, combien de fois auroit- il ſuccom- 
be dans les perils & dans les embarras, ou la fortune 
5eſt jouce de lui, Combicn de fois Minerve Pa-t-elle 
retenu ou redreſſè pour le conduire toũjours a la 
gloire par le chemin de la vertu? N'attendez pas 
meme , quand vous le verrez régner avec tant de 
gloire a Ithaque, de le trouver ſans imperfeCtion 3 
vous lui en verrez fans doute. La Grece, VAlie & 
toutes Jes iſles des mers Pont admire malgre ces 
defauts. Mille qualitez merveilleuſes les font oublier. 
Vous ſerez trop heureux de pouvoir Vadmirer auſſi, 
& de l'ẽtudier ſans ceſſe comme un modeéle. | 

Accoiitumez-vous, 6 Telemaque, a n'attendre 
des plus grands hommes que ce que Phumanite eſt ca- 
pable de faire. La jeuneſſe ſans experience ſe livre 
a une critique prẽſomptueuſe, qui la degoute de tous 
les modeles qu'elle a beſoin de ſuiyre, & qui la jet te 
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dans une indocilite incurable. Non ſeulement vous 
de vez aimer, reſpecter, imiter votre pere, quoiqu'1| 
ne ſoit point parfait, mais encore vous devez avoir 
une haute eſtime pour Idomenee. Malgre tout ce que 
Jai repris en lui, il eſt naturellement fincere, droit, 
Equitable, liberal, bienſaiſant; ſa valeur cſt parfaite; 
il deteſte la fravde quand il la connoit, & qu'il ſuit 
librement la veritable pente de ſen coeur. Tous ſes 
talens exrcrieurs ſont grands & 'proportionnez a ſa 
place. Sa ſimplicité a avouer ſon tort, ſa douceur, ſa 
patience pour ſe laiſſer dire par moi les choſes lus pus 
dures, ſon courage contre lui-mcme pour reparer pu- 
bliquement ſes fautes, & pour ſe mettre par-la au- 
deilus de toute la critique des hommes, montrent une 
ame veritablement grande, Le bonheur, ou le con- 
ſeil d'autrui peuvent preſerver de certaines fautes un 
homme tres-mediocre ; mais il n'y a qu'une vertu 
extraordinaire qui puiſſe engager un roi, ſi long- tems 
ſcduit par la flaterie, a rcparer ſon tort, II eſt bien 
plus glorieux de ſe relever ainſi, que de n' tre jamais 
tombe, Idomence a fait les fautes que preſque tous 
les rois font; mais aucun roi ne fait pour ſe corriger 
ce qu'il vient de faire. Pour moi je ne pouvois me 
laſſer de Padmirer dans les momens memes ou il me 
per mettoit de le contredire. Admirez-le auſſi, mon 
cher Tele maque; c'eſt moins pour fa reputation que 
pour votre utilite que je vous donne ce conſeil. 
Mentor fit ſentir a Teélémaque par ce diſcours, 
combien il eſt dangereux d' etre injuſte en ſe laiſſant 
aller à une critique rigoureuſe contre les autres 
hommes, & ſur- tout contre ceux qui ſont charges 
des embarras & des difficultez du gouvernement. En- 
ſuite 1] lui dit: Il eſt tems que vous partiez ; adieu- 
Je vous attendrai, 6 mon cher Telemaque ! Souve- 
nez- vous que ceux qui craignent les Dieux, n' ont 
rien a craindre des hommes. Vous vous trouverez 
dans les plus extremes perils : mais ſachez que Mi- 
nerve ne vous abandonnera point. 
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A ces mots Telemaque crut ſentir la preſence de 
la Deeiſe, & il eüt meme reconnu que c'étoit elle 
qui p.rloit pour le remplir de conhance, fi la Deeſle 
n'eut rappelle Pidee de Mentor, en lui difant : N'ou- 
bliez pas, ron fils, tous les ſoins que j'ai pris pen- 
dant votre enfance pour vous rendre ſage & coura- 
geux comme votre pere. Ne faites rien qui ne ſoit 
digne de ſes grands exemples, & des maximes de 
vertu qui j'ai iache de vous inſpirer. 

Le ſoleil fe levut deja, & doroit le ſommet des 
montagnes, quand 14 rois fortirent de Salente pour 
rejcindte leurs tr0up25, Ces troupes campees autour 
de la ville fe mircn! en marche ſous leurs comman=- 
dans. On vc: cit die tous cores le fer des piques he- 
rillees ; l'cc ant des boucliers eblovilion les yeux; un 
nuage du poulicre s'Clevoit juſqu'auæ nes, Idome- 
nce avec entor conduiſoit dans la campagne les rois 
allicz qu s*&lignoient des murs de la ville. Enfin ils 


ſe ſcparccent, apres $'etre donné de part & d'autre 
les macques d'un vraye amitié; & les alliez ne dou- 


terent plus que la paix ne fiit durable, lorſqu'ils 
connarent la bonte du cœur d' Idomènce, qu'on leur 
avoit repriſente bien different de ce qu'il étoit; 
c' eſt qu'on jugeoit de lui, non par ſes ſentimens na- 
turels, mais par les conſeils flateurs & injuſtes aux- 
quels i] $'<toit livre. 

Apres que Varmee fut partie, Idomẽnce mena Men- 
tor dans tous les quartiers de la ville. Voyons, di- 


ſoit Mentor, combien vous avez d'hommes, & dans 


la vill: & dans la campagne; faiſons-en le dẽnom- 


14 brement. Examinons combien vous avez de labou— 


reurs parmi ces hommes. Voyons combien vos terres 


portent dans les années m&Ediocres de bled, de vin, 


d'huilz, & des autres choſes utiles. Nous ſaurons 
par cctte voye ſi la terre fournit dequoi nourir tous 
ſes habitans, & ſi elle produit encore dequoi faire un 
commerce utile de ſon ſuperflu avec les pays ẽtrangers. 
Examinons auſſi combien vous avez de vaiſſeaux & 
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de matelots ; c'eſt par-là qu'il faut juger de votre 
puiſlance, II alla viſiter le port, & entra dans chaque 
vaifleau. II s'inſorma du pays on chaque vaiſſeau al- 
loit faire le commerce; quelles marchandiſes il por- 
toit, celles qu'il prenoit au retour, quelle Etoit la de- 
penſe du vailieau pendant la navigation; les prets 
que les marchands fe faiſoient les uns aux autres; les 
ſocictez qu'ils faiſoient entre eux, pour ſavoir ſi elles 
Etoient equitables & fidelement obſervees z enfin les 
hazards du naufrage & les autres malheurs du com- 
merce, pour prevenir la ruine des marchands, qui 
par Pavidite du gain ſouvent entreprennent des cho- 
ſes qui ſont au-dela de leurs forces. 

Il voulut qu'on punit ſeverement toutes les ban- 
queroutes, parce que celles qui ſont exemtes de mau- 
vaiſe foi ne le ſont preſque jamais de temerite, En 
meme tems il fit des regles, pour faire en ſorte qu'il 
füt aiſe de ne jamais faire banqueroute. Il etablit des 
magiſtrats a qui les marchands rendoient compte de 
leurs effets, de leurs profits, de leurs depenſes, & 
de leurs entrepriſes. Il ne leur Etoit jamais per- 
mis de riſquer le bien d'autrui, & ils ne pouvoient 
meme riſquer que la moitié du leur. De plus ils 
faiſoient en ſociete les entrepriſes qu'ils ne pou- 
voient faire ſeuls; & la police de ces ſocietez 


Etoit inviolable, par la rigueur des peines impoſees a 


ceux qui ne les ſuivroicnt pas. D'ailleurs la liberte 
du commerce Etoit entiere. 
par des 1mpots, on promettoit une recompenſe a tous 
les marchands qui pourroient attirer a Salente le 
commerce de quelque nouvelle nation. 

Ainſi les peuples y accoururent bientot en foule 
de toutes parts; le commerce de cette ville Etoit ſem- 
blable au flux & reflux de la mer, Les treſors y 
entroient comme les flots viennent l'un ſur l'autre. 
Tout y Etoit apports & en ſortoit librement. Tout 


ce qui y entroit, ẽtoit utile; tout ce qui en ſortoit, 
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laiſſoit en ſortant d'autres richeſſes en ſa place. La 
juſlice ſevere prefidoit dans le port au milieu de tant 
de nations. La franchiſe, la bonne foi, la candeur 
ſembloient du haut de ces ſuperbes tours appeller les 
marchands des terres les plus eloignees. Chacun de 
ces marchands, ſoit qu'il vint des rives orientales ot 
le ſoleil ſort chaque jour du ſein des ondes, ſoit qu'il 
fit parti de cette grande mer ou le ſoleil laſſe de 
ſon cours va Eteindre ſes feux, vivoit paiſible & en 
ſurets dans Salente comme dans fa patrie. 

Pour le dedans de la ville, Mentor viſita tous les 
magaſins, toutes les boutiques d'artiſans & toutes les 
places publiques. Il defendit toutes les marchandiſes 
des pays Etrangers qui pouvoient introduire le luxe & 
la moleſſe. II regla les habits, la nourriture, les 
mcubles, les grandeurs, & Vornement des maiſon; 
pour toutes les conditions difterentes. Il bannit tous 
les ornemens d'or & d' argent; & il dit a Idomenee : 
Je ne connois qu'un ſeul moyen pour rendre votre 
peuple modeſte dans fa depenſe, c'eſt que vous lui 
en donniez vous-meme Pexemple. Il eft neceflaire 
que vous ayez une certaine majeſte dans votre exté- 
rieur; mais votre autorite ſera aſſeꝝ marquee par 
vos gardes, & par les principaux officiers qui vous en- 
vironnent. Contentez-vous d'un habit de laine tres- 
tine teinte en pourpre; que les principaux de Petat 
apres vous ſoient vetus de la meme laine; & que 
toute la difterence ne conſiſte que dans la couleur, & 
dans une legere broderie d'or que vous aurez ſur 12 
bord de votre habit. Les differentes couleurs ſervi - 
ront : diſtinguer les differentes conditions, ſans avoir 
befoin ni d'or ni d'argent, ni de pierreries. Reglez 
les conditions par la naiſſance. Mettez au premier 
rang ceux qui ont une nobleſſe plus ancienne & plus 
eclatante, Ceux qui auront le mérite & l'autorité 
des emplois, ſeront aſſez contens de venir après ces 
anciennes & illuſtres familles, qui ſont dans une ft 
longue poſſeſſion des premiers honneurs, Les hom- 
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mes qui n' ont pas la meme nobleſſe leur cẽderont ſans 
peine, pourvu que vous ne les accoutumiez pas à ne 
ſe point meconnoitre dans une trop haute & trop 
prompte fortune, & que vous donniez des louanges à 
la moderation de ceux qui ſont modeſtes dans la proſ- 
pcrite. La diſtinction la moins expoſce a Penvie, eſt 
celle qui vient d'une longue ſuite d*ancetres, 

Pour la vertu elle ſera aſſez excitée, & l'on aura 
aſſez d' empreſſement a ſervir l' tat, pourvu que vous 
donniez des couronnes & des ſtatues aux belles ac- 
tions, & que ce ſoit un commencement de nobleſſe 
pour les enfans de ceux qui les auront faites. 

Les perſonnes du premier rang apres vous ſeront 
vetus de blanc, avec une frange d'or au bas de leurs 
habits, Ils auront au doigt un anneau d'or, & au 
cou une medaille d'or avec votre portrait. Ceux du 
ſecond rang ſeront vetus de bleu; ils porteront une 
frange d'argent avec Panneau, & point de medaille, 
Les troiſiemes de verd, ſans anneau & fans frange, 
mais avec la medaille. Les quatricmes d'un jaune 
d'aurore. Les cinquicmes d'un rouge pale ou de 
roſes, Les ſiziẽmes de gris de lin. Les ſepticmes, 
qui ſeront les derniers du peuple, d'une couleur me- 
lce de jaune & de blanc. 

Voila les habits de ſept conditions differentes pour 
les hommes libres. Les eſclaves ſcront habillez de 
gris brun. Ainſt fans aucune depenſe, chacun ſera 
diſtingue ſuivant ſa condition, & on bannira de Sa- 
lente tous les arts qui ne ſcrvent qu'a entretenir le 
faſte. Tous les artiſans qui ſcront employez a ces arts 
pernicicux, ſerviront ou aux arts nEceflaires qui ſont 
en petit nombre, ou au commerce, ou 4 Pagricul- 
ture. On ne ſouffrira jamais aucun changement, ni 
pour la nature des Etoftes, ni pour la forme des ha- 
bits; car il eſt indigne que des hommes deſtinez à 
une vie ſcrieuſe & noble, s'amuſent a inventer des 
parures afteftces, ni qu'ils permettent que leurs 

femmes, 


13 


Liv. XI TELEMA QUE. 207 


femmes, A qui ces amuſemens ſeroient moins hon- 
teux, tombent jamais dans cet excès. 

Mentor ſemblable à un habile jardinier, qui re- 
tranche dans les arbres fruitiers le bois inutile, tachoit 
ainſi de retrancher le faſte qui corrompoit les mœurs. 
Il ramenoit toute choſe a une noble & frugale ſim- 
plicits. Il regla de meme la nourriture des citoyens, 
& des eſclaves. Quelle honte, diſoit-il, que les 
hommes les plus Elevez faſſent conſiſter leur grandeur 
dans les ragoùts, par leſquels ils amollifſent leur ame, 
& ruinent inceſſamment la ſantẽ de leur corps! Ils 
doivent faire conſiſter leur bonheur dans leur mode- 
ration, dans leur autorite pour faire du bien aux 


autres hommes, & dans la reputation que les bon- 


nes actions doivent leur procurer. La ſobricte rend 


la nourriture la plus ſimple très-agrẽable. Ceeſt 
elle qui donne avec la fante la plus vigoureuſe, les 
& plailirs les plus purs & les plus conſtans. Il faut 
donc borner vos repas aux viandes les meilleures, 
mais appretees ſans aucun ragout, C'eſt un art pour 
empoiſonner les hommes que celui d' irriter leur ap- 
petit au- delà des vrais beſoins. 


Idomenee comprit bien qu'il avoit eu tort de laiſ- 


W ſcr les habitans de fa nouvelle ville amollir & cor- 


rompre leurs mœurs, en violant toutes les loix de 


1 Minos ſur la ſobriete : mais le ſage Mentor lui fit re- 


marquer que les loix memes, quoique renouvellees, 


| ſeroient inutiles, fi l'exemple du roi ne leur donnoit 
une autorite qui ne pouvoit venir d'ailleurs. Aufſi- 
dot Idomenee régla fa table, ou il n'admit que du 

pain excellent, du vin du pays qui eft fort & agrea- 


ble, mais en fort petite quantite, avec des viandes 


ſimples, telles qu'il en mangeoit avec les autres Grecs 


au ſiẽge de Troye. Perſonne n'oſa ſe plaindre d'une 
rczie que le roi s'impoſoit lui-meme ; & chacun ſe 
corrigea ainſi de la profuſion & de la délicateſſe, on 
on commencoit à ſe plonger pour les repas. 
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Mentor retrancha enſuite la muſique molle & et- 
feminee qui corrompoit toute la jeuneſſe. Il ne con- 
damna pas avec une moindre ſeverite la muſique Bac- 
chique qui n'enyvre guere moins que le vin, & qui 
produit les mœurs pleines d'emportemens & d'im- 
pudence. Il borna toute la muſique aux fetes dans 
les temples, pour y chanter les louanges des Dieux, & 
des heros qui ont donne Pexemple des plus rares ver- 
tus. Il ne permit auſſi que pour les temples les grands 
ornemens d'architecture, tels que les colomnes, les 
frontons, les portiques. Il donna des modeles d'une 
architecture ſimple & gracieuſe, pour faire dans un 
mediocre eſpace une maiſon gaye & commode pour 
une famille nombreuſe; en ſorte qu'elle fat tournte 
2 un aſpect ſain, que les logemens en fuſſent degagez 
les uns des autres, que l'ordre & la proprete s'y con- 
ſervaſſent facilement, & que l'entretien fut de peu de 
depenſe. Il voulut que chaque maiſon un peu conſi- 
dcrable et un ſalon & un petit periſtyle, avec des 
petites chambres pour toutes les perſonnes libres ; 
mais il defendit tres-ſeverement la multitude ſuper- 


flue & la magnificence des logemens. Ces divers BR 


modeles des maiſons, ſuivant la grandeur des familles, 
ſervirent a embellir à peu de fraix une partie de la 
ville, & à la rendre reguliere ; au lieu que Pautre 
partie, deja achevee ſuivant le caprice & le faſte des 
particuliers, avoit malgre ſa magnificence une diſpo- 
ſition moins agreable & moins commode. Cette 
nouvelle ville fut batie en tres-peu de tems, parce que 
la cõte voiſine de la Grece fournit de bons architec- 
tes, & qu'on fit venir un très- grand nombre de ma- 


cons de l' Epire, & de pluſieurs autres pays, a cond- 


tion qu'après avoir acheve leurs travaux, ils $*etabli- 
roient autour de Salente, y prendroient des tet 
res a defricher, & ſerviroient a peupler la campagne. 

La peinture & la ſculpture parurent a Mentor des 
arts qu'il n'eſt pas permis d'abandonner; 
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voulut qu'on ſouffrit dans Salente peu d'hommes at- 
tachez à ces arts. Il ẽtablit une Ecole, ou prẽſidoĩent 
des maitres d'un goũt exquis qui examinoient les jeu- 
nes Eleves. Il ne faut, diſoit- il, rien de bas & de foi- 
ble dans les arts qui ne ſont pas abſolument nłceſſai- 
res. Par conſequent on ne doit y admettre que de 
jeunes gens d'un genie qui promette beaucoup, & qui 
tende à la perfection. Les autres qui ſont nez pour 
les arts moins nobles, ſcront employez fort utilement 
aux beſoins ordinaires de la rẽpublique. Il ne faut 
employer les ſculpteurs & les peintres que pour con- 
ſerver la mémoire des grands hommes & des grandes 
actions. C'eſt dans les batimens publits ou dans les 
tombeaux qu'on doit conſerver des repreſentations 
de tout ce qui a &te fait avec une vertu extraordinaire 
pour le ſervice de la patrie. Au reſte la moderation 
& la frugalits de Mentor n'empecherent point qu'il 
rautorifit tous ces grands batimens deſtinez aux 
courſes des chevaux & des chariots, aux combats de 
lutteurs, a ceux de ceſte, & A tous les autres exer- 
cices qui cultivent les corps pour les rendre plus 
adroits & plus vigourcux. 

Il retrancha un nombre prodigieux de marchands 
qui vendoient des Etoffes faconnees des pays cloigner,, 
des broderies d'un prix exceſſif, des vaſes d'or & d' ar- 
gent avec des figures de Dieux, d'hommes & d*ani- 
mux , enfin des liqueurs & des parfams. II voulut 
meme que les meubles de chaque maiſon fuſient ſim- 
ples, & faits de manicre a durer long- tems. Enſorte 
que les dalentins qui ſe plaignoient hautement de leur 
pauurret?, commencerent a ſentir combien ils avoient 
de richefſes ſuperflues. Mais c'etoit des richeſſes 
trompeuſes qui Jes appauvriſſoient, & ils devenoient 
chectiwement riches, a meſure qu'ils avoicnt le cou— 
lage de sen dépouiller. C'eſt genrichir, diſoient- ils 
cux-méemes, que de möpriſer de telles richeſſes qui 
tpuiſent Petat, & que de diminuer ſes beſcins en 
les reduiſant aux vrayes neceſſitez de lu nature. 
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Mentor ſe hata de viſiter les arcenaux, & tous les 
magaſins, pour ſavoir ſi les armes & toutes les autres 
choſes neceſlaires a la guerre Etoient en bon Etat, 
Car il faut, diſoit-il, ètre totjours pret a faire la 
guerre pour n'<tre jamais reduit au malheur de la 
faire. Il trouva que pluſieurs choſes manquoient par- 
tout. Aufli-tot on aſſembla des ouvriers pour travail- 
ler ſur le fer, ſur Pacier, & ſur Pairain, On voyoit 
s'clever des fournaiſes ardentes & des tourbillons de 
fumee & des flames ſemblables a ces feux ſouterrains 
que vomoit le mont Etna. Le marteau reſonnoit ſur 
Penclume qui gẽmiſſoit ſous les coups redoublez. Les 
montagnes voilines & les rivages de la mer en reten- 
tiſloient : on evit cru Etre dans cette iſle, on Vulcain 
animant les Cyclopes, forge des foudres pour le pere 
des Dieux; & par une ſage prevoyance, on voyoit 
dans une profonde paix tous les preparatifs de la 
guerre. | 

Enſuite Mentor ſortit de la ville avec Idomenee, 
& trouva une grande ẽtenduè de terres fertiles qui de- 
meuroient incultes: d'autres n'ẽtoient cultivees qu'a 
demi par la negligence & la pauvrete des laboureurs, 
qui manquant d*hommes & de beſtiaux, manquoient 
auſſi de courage & de * pour mettre Pagricul- 
ture dans ſa perfection. entor voyant cette cam- 
pagne deſolee, dit au roi: La terre ne demande ici 
qu'a enrichir les habitans ; mais les habitans manquent 
a la terre. Prenons donc tous ces artiſans ſuperflus 
qui ſont dans la ville, & dont les metiers ne ſervi- 
roient qu'a deregler les mceurs, pour leur faire culti- 
ver ces plaines & ces collines. Il eſt vrai que c'eſt un 
malheur que tous ces hommes exercez a des arts qui 
demandent une vie fedentaire, ne ſoient point exet- 
cez au travail: mais voici un moyen d'y remedier. Il 
faut partager entre eux les terres vacantes, & appel- 
ler à leur ſecours des peuples voiſins qui feront ſous 
eux le plus rude travail. Ces peuples le feront, pour- 
yu qu'on leur promette des recompenſes dae, 
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ur les fruits des terres memes qu'ils defricheront. Ils 

,ourront dans la ſuite en poſſẽder une partie, & etre 

unſi incorporez a votre peuple, qui n'eſt pas affez 
ombreux, Pourvũ qu'ils ſoient laborieux & dociles 

aux loix, vous n'aurez point de meilleurs ſujets, & 

ls accroitront votre puiſſance. Vos artiſans de la 

ille, tranſplantez dans la campagne, eleveront leurs 
nfans au travail & au joug de la vie champctre, De 

plus, tous les magons des pays Etrangers, qui travail- 

lent a batir votre ville, ſe ſont engagez a defricher 

ne partie de vos terres, & a ſe faire laboureurs : in- 

orporez-les à votre peuple, des qu'ils auront acheve 
eurs ouvrages de la ville. Ces ouvriers ſeront ravis 
le s'engager a paſſer leur vie ſous une domination 
ui eſt maintenant ſi douce. Comme ils ſont robuſtes 

X laborieux, leur exemple ſervira pour exciter au 
travail les artiſans tranſplantez de la ville a la cam- 

agne, avec leſquels ils ſeront melez. Dans la ſuite 
out le pays ſera peuple de families vigoureuſes, & 
données a Pagriculture, 

Au reſte ne ſoyez point en peine de la multiplica- 
ion de ce peuple; il deviendra bientot innombrable, 
Pourvu que vous facilitiez les mariages. La maniere 
Wc les faciliter eſt bien ſimple. Preſque tous les hom- 
Nes ont Pinclination de ſe marier; il n'y a que la 
niſcre qui les en empèche. Si vous ne les charges 
point d'impöts, ils vivront ſans peine avec leurs fem- 

es & leurs enfans; car la terre n'eſt jamais ingra- 
e, elle nourrit toũjours de ſes fruits ceux qui la cul- 
pvent ſoigneuſement. Elle ne refuſe des biens qu'à 
$eux qui craignent de lui donner leurs peines. Plus 
Es laboureurs ont d'enfans, plus ils ſont riches, ſi le 
Prince ne les appauvrit pas; car leurs enfans des leur 
Nus tendre jeuneſſe commencent a les ſecourir. Les 
us jeunes conduiſent les moutons dans les paturages z 
autres qui ſont plus avancez en age, menent dẽja 
grands troupeaux : enfin les plus agez labourent 
Nec leur pere. Cependant la mere & toute la famille 


pre- 
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prepare un repas ſimple a ſon epoux & a ſes chers 
enfans, qui doivent revenir fatiguez du traue] de la 
journée; elle a ſoin de traire ſes vaches & ſes brebis, 
& on voit couler des ruifleaux de lait; elle fait un 
orand feu, autour duquel toute la famille innocente 
& paiſible prend plaiſir a chanter tous les ſoirs en at- 
tendant le doux ſommeil; elle prepare des fromages, 
des chataignes, & des fruits conſervez dans la nme 
fraichcur que ſi on venoit de les cueillir. 


Le berger revient avec ſa flute, & chante a la fa- | 


mille aſtemblee les nouvelles chanſons qu'il a appriſes 


dans les hameaux voilins. Le laboureur rentre avec 


ſa charrué, & ſes bœufs fatiguez marchent, le cou 
panché, d'un pas lent & tardif, malgre Paiguillon 
qui les preſſe. "IT ous les maux du travail finiflent 


avec la journée. Les pavots, que le ſommeil par | 


l'ordre des Dieux rëpand ſur Ja terrę, appaiſent tous 
les noirs ſoucis par Icurs charmes, & tiennent toute 
la nature dans un doux enchantement ; chacun s'en— 
dort fans prevoir les peines du lendemain. Heureux 
ces hommes ſans ambition, ſans defiance, ſans arti- 
fice, pourvu que les Dicux leur donnent un bon roi 
qui ne trouble point leur joy e innocente ! Mais quelle 
horrible inhumanite que de leur arracher, par des 
delicins pleins de faſte & d'ambition, les doux fruits 
de la terre, qu'ils ne tiennent que de la liberale natu- 
re & de Ja ſueur de leur front! La nature ſeule tire- 
roit de ſon ſein fecond tout ce qu'il faudroit pour un 
nombre inftni d*hommes modcrez & laborieux; mas 
c'eſt Vorgueil & la m:lefle de certains hommes qui 
en mettent tant d'autres dans une affreuſe pauvrete. 

Que ferai-je, Cifoit Idoménce, ſi ces peuples que 
jc rcpandrai dans une fertile campagne, negligent de 
Ja cultiver? Faites, lui rcpondit Mentor, tout le con- 
traire de ce qu'on fait communement, Les princes 
avides & ſans prevoyance ne ſongent qu*a charge 
&impots, ceux Centre leurs fijcts qui ſont les pls 
vigilans & les plus induſtrieux pour faire valoir 1-u'5 


biens: 
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biens: c'eſt qu*ils eſperent en etre payez plus facile- 
ment; en meme tems ils chargent moins ceux que 
leur pareſſe rend plus miſerables. Renverſez ce mau- 
vais ordre qui accable les bons, qui recompenſe le 
vice, & qui introduit une negligence auſſi funeſte au 
toi meme qu'a tout Petat. Mettez des taxes, des 
amendes, & meme, s'il le faut, d'autres peines ri— 
goureuſes ſur ceux qui negligent leurs champs, com- 
me vous puniriez des ſoldais qui abandonneroient leur 
poſte dans la guerre. Au contraire donnez des graces 
& des exemptions aux familles qui ſe multiplient; 
augmentez- les a proportion de la culture de leur ter- 
re. Bientot leurs familles ſe multiplieront, & tout le 
monde s' animera au travail; il deviendra meme ho- 
norable. La profeſſioti de laboureur ne ſera plus me- 
priſee, n'ẽtant plus accablee de tant de maux. On 
reverra en honneur la charrue maniee par des mains 
victorieuſes qui auront defendu la patrie. Il ne ſera 
pas moins beau de cultiver Pheritage de ſes ancetres 
pendant une heureuſe paix, que de l'avoir defendu 
genereuſement pendant les troubles de la guerre. 
Toute la campagne refleurira. Ceres ſe couronnera 
d'epics dorez, Bacchus foulant a ſes pieds les rai- 
ins, fera couler du panchant des montagnes des ruiſ- 
ſcaux de vin plus doux que le nectar. Les creux va- 
lons retentiront des concerts des bergers, qui le long 
des clairs ruifſeaux joindront leurs voix avec leurs flu- 
tes, pendant que leurs troupeaux bondiſſans paitront 
fur Pherbe & parmi les fleurs, ſans craindre les loups. 

Ne ſerez- vous pas trop heureux, 6 Idomence, d' e- 
tre la ſource de tant de biens, & de faire vivre a l'om- 
bre de votre nom tant de peuples dans un fi aimable 
repos ? Cette gloire n'eſt-elle pas plus touchante que 
celle de ravagcr la terre, de repandre partout, & 
preſque autant chez ſoi, au milieu meme des vic- 
toires, que chez les Etrangers vaincus, le carnage, le 
trouble, Phorreur, la langueur, la confternation, la 
cruelle faim, & le deſeſpoir ? 


O 
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O heureux le roi aſſez aime des Dieux, & d'un 
cceur aſſez grand, pour entreprendre d'etre ainſi les 
delices des peuples, & de montrer a tous les ſiëcles 


dans ſon régne un ſi charmant ſpectacle! La terre 
entiére, loin de ſe defendre de ſa puiſſance par des 


combats, viendroit a ſes pieds le prier de regner ſur | 


elle. 


Idomence lui repondit : Mais quand les peuples ſe- 
ront ainſi dans la paix & dans abondance, les deli- } 


ces les corrompront, & ils tourneront contre moi les 


force que je leur aurai donnees. Ne craignez point, 


dit Mentor, cet inconvenient. C'eſt un pretexte 


qu'on allegue toujours pour flater les princes prodi- | 
gues, qui veulent accabler leurs peuples d*impots : le 


remede eſt facile. Les loix que nous venons d'<tablir 


pour - Pagriculture, rendront leur vie laborieuſe; & 


dans leur abondance ils n'auront que le neEceſlaire, par- 


ce que nous retranchons tous les arts qui fourniſſent 


le ſuperflu. Cette abondance meme ſera diminuee par 


la facilite des mariages, & par la grande multiplication | 
des familles. Chaque famille etant nombreuſe & | 


ayant peu de terre, aura beſoin de la cultiver par un 
travail ſans reliche, C'eſt la moleſſe & Poiſivete 
qui rendent les peuples inſolens & rebelles. Ils au- 
ront du pain a la verite, & aſſez largement; mais ils 
n'auront que du pain, & des fruits de leur propre 
terre, gagnez a la ſueur de leur viſage. 

Pour tenir votre peuple dans cette moderation, il 
faut rẽgler des-a-preſent I'etendue de terre que cha- 
que famille pourra poſſèder. Vous ſavez que nous 
avons diviſe tout votre peuple en ſept claſſes, ſuivant 
leurs differentes conditions: Il ne faut permettre 4 


chaque famille dans chaque claſſe, de pouvoir poſſe- 


der que I'etendue de terre abſolument nẽceſſaire pour 
nourrir le nombre de perſonnes dont elle ſera com- 
poſce. Cette régle étant inviolable, les nobles ne 
pourront faire d' acquiſitions ſur les pauvres: tous au” 


ront des terres; mais chacun en aura fort . 
era 
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ſera excite par- là a la bien cultiver. Si dans une lon- 
zue ſuite de tems les terres manquoient ici, on feroit 
des colonies qui augmenteroient cet état. 

Je crois meme que vous devez prendre garde a ne 
killer jamais le vin devenir trop commun dans votre 
ſoyaume. Si on a plante trop de vignes, il faut qu'on 
es arrache. Le vin eſt la ſource des plus grands maux 
darmi les peuples: il cauſe les maladies, les querelles, 
es ſeditions, Poiſivete, le degout du travail, le deſ- 
ordre des familles. Que le vin ſoit done conſervé 
comme une eſpëce de remede, ou comme une liqueur 
res- rare, qui n'eſt employee que pour les ſacrifices, 
du pour les fetes extraordinaires: mais n'eſperez 
wont de faire obſerver une régle ſi importante, ſi 


5 

ir Wrous n'en donnez vous-mème l'exemple. D'ailleurs 
& laut faire garder inviolablement les loix de Minos 
pour education des enfans. Il faut etablir des eco- 
it e publiques, on Pon enſeigne la crainte des Dieux, 
r WW :mour de la patrie, le reſpect des loix, la prete- 
n Wrace de l'honneur aux plaifirs & a la vie meme. 

& l gut avoir des magiſtrats qui veillent ſur les fa- 
n 


miles & ſur les mceurs des particuliers, Veillez 


e yous-meme, vous qui n'etes roi, c'eſt-a-dire paſteur 
- Wh peuple, que pour veiller nuit & jour ſur votre 
15 troupeau. Par-1a vous previendrez un nombre infini 
e ee deſordres & de crimes, Ceux que vous ne pour- 
f rez prevenir, puniſſez- les d'abord ſeverement. C'eſt 
il une elẽmence que de faire d'abord des exemples qui 
* atetent le cours de Viniquite. Par un peu de ſang 
, Iandu a propos, on en Epargne beaucoup, & on le 


met en <ctat d' etre craint ſans uſer ſouvent de rigueur. 
Mais quelle deteſtable maxime de ne croire trouver 
la ſuretE que dans Vopprefſion des peuples! Ne les 


ien faire inſtruire, ne les point conduire à la vertu, 
geen faire jamais aimer, les pouſſer par la terreur 
{- 


ju. Wau deſeſpoir, les mettre dans Paffreuſe nẽceſſi- 
le, ou de ne pouvoir jamais reſpirer librement, ou de 
couer le joug de votre tytannique domination: eſt- 
CC. 
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ce là le moyen de r:gner ſans trouble? Eſt-ce Al 
chemin qui mene a la gloire ? 

Souvenez-vous que les pays ou la domination d 
ſouverain eſt plus abſolue, ſont ceux ou les ſouverai 
ſont moins puiſſans. Ils prennent, ils ruinent tout 
ils poſſẽdent ſeuls tout l' tat; mais auſſi tout l'ẽta 
languit. Les campagnes ſont en friche & preſque de 
ſertes. Les villes diminuent chaque jour, le com 
merce tarit. Le roi qui ne peut etre roi tout ſeul 
& qui n'eſt grand que par ſes peuples, $'aneantit lui 
meme peu a peu par l'anẽantiſſement inſenſible de 
peuples dont il tire ſes richeſſes & ſa puiſſance. Soy 
etat $'epuiſe d*argent & d*hommes : cette dernier 
perte eſt la plus grande & la plus irreparable. Son pou 
voir abſolu fait autant d'eſclaves qu'il a de ſujets. O 
le flate, on fait ſemblant de Tadorer, on tremble a 
moindre de ſes regards. Mais attendez la moindr 
revolution, cette puiſſance monſtrueuſe pouſlce ju 
qu'à un exces trop violent, ne ſauroit durer. Ell 
n'a aucune reſſource dans les cœurs des peuples ; ell 
a laſſe & irrite tous les corps de Petat ; elle contrain 
tous les membres de ce corps de ſoupirer apres u 
changement. Au premier coup qu'on lui porte, I 
dole ſe renverſe, ſe briſe, & eſt foulce aux plied: 
Le mepris, la haine, la crainte, le reſſentiment, 
defiance, en un mot toutes les paſſions ſe reuniſle 
contre une autorite ſi odieuſe. Le roi qui dans 
vaine profperite ne trouvoit pas un ſeul homme aſſe 
hardi pour lui dire la verite, ne trouvera dans fo 
malheur aucun homme qui daigne ni VPexcuſer, ni! 
defendre contre ſes ennemis. 

Apres ce diſcours, Idomence perſuade par Mento 
ſe hata de diſtribuer les terres vacantes, de les rempl 
de tous les artiſans inutiles, & d*executer tout 9 
qui avoit Et reſolu. Il reſerva ſeulement pour | 
macons les terres qu'il. leur avoit deſtinées. & qu 
ne pouvoient cultiver qu*apres la fin de leurs trava 
dans la ville, A 
Fin du douzitme Livre. 
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